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DES C01ViVAISSA\CES UTILES. 




APOLOGUE. — Foÿ. Fable. 

APOPLEXIE. — Dti mot jjrec apoplêtto, 
je froppe. Les anciens, et meme les médecins 
des derniers siècles avaient réuni sous cette 
dénomination plusieurs affections fort dis¬ 
tinctes les unes des autres, mais que cerUtins 
phénomènes extérieurs , tels que la rapidité 
de rinvasion, la perte plus ou moins com¬ 
plète du mouvement ou du sentiment, sem¬ 
blaient rapprocher les unes des autres. Ainsi 
on admettait trois espèces d’apoplexie : Yapo- 
vtexie sancfuhie, épanchement sanguin dans 
le cerveau ; Y apoplexie séretise, épartchement 
de sérosité dans les membranes et les cavités 
du cerveau, infiltration séreuse de son tissu ; 

IV. t 















APO 






Xapoplvkié snsponsîoti bhisqitc ou 

trouble profond apporté rapidement dans les 
fonctions de l^appareil cérébral sans que l’une 
ou l’autre des lésions précédentes y donnent 
lieu, et le plus souvent sans Ié5 
ble dans le cerveau et ses dépendances. 

Les projjrés de la science ayant fait recon¬ 
naître que ee désordre avait pour cause ordi= 
naire une héinoi’rluqpe, le nom {^apoplexie 
est aujourd’hui exclusivement rései'vé aux 
épanchements saufjuins qui s’opèrent plus ou 
moins brusquement dans le parenchyme d’un 
orfjîuie. Le poumon et le cerveau sont les 
deux organes où l’on obsei’vc le plus fré¬ 
quemment ces lésions. 

Nous ne nous occuperons dans cet article 
que de rapoplexio la plus commune, Xliémor^ 
rhaifte cérébrale, dénomination (jui lui con¬ 
vient parfaitement, puis(|u’elle indique la vé¬ 
ritable nature et le siégtî de la malatlie, tanilis 
i\vi apiypleœie n’en lndi(juo qu’un des symptô¬ 
mes principaux, c’est-à-dire la rapidité de 
l’invasion et la |)rostraliûn subite qui IVi 
le nialade comme d’un (‘oup do foudre. 

])UOXOSTIC, DESCIUPTIOX Î)KS SYMPTOMTS. 

L’hémorrhagie cérébrale ro<‘oimaîî pla- 
sieiirs causes, ou, pour mieux dire, peut s’opé¬ 
rer de plusieurs manières diflérontesqne nous 

allons tâcher de iâirc couiKuire e» peu de 
mots. 
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liamollisscmeiit, déchirure, hémorrha* 
glc, — Le cerveau, en raison de la mollesse 
et de la déiiciilesse des deux substances qui le 
composent, serait exposé beaucoup plus 
qu'aucun autre oi*{ïane aux décliirures, aux 
contusions, aux bémori’liagies, si la nature 
n'avait pas tout lait en quelque sorte [tour le 
protéger contre ces causes de destruction 
et de mort. Solidité de son enveloppe osseuse, 
application immédiate de ses membranes, té¬ 
nuité et flexuosité de ses nombreux vaisseaux, 
tout semble prévu pour diminuer les chances 
d'accidents aux<juels un organe aussi inipor- 
lantse trouve soumis. Toutefois, malgré ces 
précautions de la nature, le cerveau comme 
les autres viscères est fréquemment le siège 
d'altérations ou de désorganisations plus ou 
moins profondes. 

Parmi ces altérations, il en est une qui ii'a 
été bien étiidiéic que dans les temps modernes; 
c'est le ramollissement. Ce ramollissement, 
borné le |)lus souvent à un point, est ordinai- 
nanent le résultat d'un travail inflammatoire 


<jiH tantôt a marché sourdement, tantôt a fait 
rapidement ses progrès, en donnant lieu à 
des [diénomènes plus ou moins appréciables. 
Quoi qu'il en soit, cette alléraiioii peut être 
et est inetue ordinairement suivie d'une solu¬ 
tion de coniiiuiilé qui donne lieu à l’issue du 

sang hors des vaisseaux qui correspondaient 
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à ce point; de là liéniorrhagie, de là épan¬ 
chement ou collection de san{ï en ce point. 

2^ Exhalation, hétnorrhaffie, —De meme 
que, sous riniluence de causes dont Taction 
n'esl pas toujours facile à expliquer, on voit 
une liémorrha{}ic s’opérer à la surface de la 
membrane pituitaire, et donner lieu au sai¬ 
gnement de nez; de même une exhalation 
sanguine peut s’opérer, soit à rintérieur des 
ventricules du cerveau, cavités (|ue tapisse 
une membrane excessivement mince; soit à 
la surface interne des membranes cellulosé- 
retises qui recouvrent cet organe : dans ce cas, 
ce sont les extrémités capillaires des nom¬ 
breux vaisseaux distribués à ces parties qui 
exhalent et, si je puis ainsi dire, font pleuvoir 
le sang dans un point ; de là encore hémor¬ 
rhagie, de là épancliemeiU susceptible de va¬ 
rier en quantité comme en étendue. 

5" Lésion (les parois vasculaires, rupture^ 
hémorrhagie, —Énfin les parois d’un vaisseau 
ayant un calibre plus ou moins considérable 
peuvent être depuis un certain temps altérées 
dans une-Certaine étendue de leur longueur. 
Presque toujours un travail inilammatoire a 
été le point de départ de l’altération des pa¬ 
rois vasculaires. Cette altération a eu pour 
résultat de diminuer la solidité et l’élasticité 
du vaisseau. D’une part, il ne résiste plus 

comme îtuparuvaiU à lelfort du liquide qui 
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circule dans sou intérieur, et, de i’aiitre, le 
tissu par lequel il se iroiive environné ne peut, 
en raison de sa mollesse, suppléer par sa ré¬ 
sistance à la faiblesse des parois vasculaires; 
celles-ci se rompent, et, si le vaisseari a un 
diamètre un peu notable, une liémorrluujie 
abondante est la suite immédiate de cette rup¬ 
ture, et par cela meme produit un épanclie- 
menl de sane: dans lu substance du cerveau. 

Ph crwmhics fini suivent rhéniorrftafflc cérc^ 
braie. —Deux ordres de pliénomènes suivent 
rhémorrha{jie cérébrale : les uns, locitux, 
relatils au travail opéré par la nature pour 
remédier au désordre qui est survenu ; les 
autres, {généraux , correspondant aux divei’s 
symptômes qui accompa{înenl en f'énéral les 
accidents de cette nature. Bien que Téliide des 
pi'cmlers phénomènes soit plus particulière¬ 
ment intéressante pour les médecins, nous 
dirons cependant quelques mots sur ce sujet. 



Phénomènes locaux. — Lorsque V 
rliajpe cérébrale n’est pas telle que la mort en 
soit le résultat inévilab e, soit immédiatement, 
soitai>rès quelques heures ou (juehjucs jours, 
il arrive fjiie le satqj épanché se trouve sou- 
nus à un travail de résorption. Si l’hémor- 
rliaj^ie a eu lieu non sous les membranes du 
cerveau ni dans ses ventricules, mais bien 
dans la coniiauiié de su substance, de ma- 
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nièro a réduire celle-ci comaie en bouillie, et 
à former une cavité irro[|uliére ou caverne 
dans rinlérieiir de laquelle le caillot sanj][uln 
se trouve renfeiiné, alors une membrane 
s’organise autour de ce caillot ; elle revêt 
d’une part la face externe do celui-ci et la face 
interne do la caverne qui le contient. Une fois 
or^janiséc, cette membrane commence ses 
fonctions exbalanies et absorbantes, et fait 
rentrer dans le torrent de la circulation tout 
ou partie de répancliement sanguin, suivant 
(]ue la vie du malade se prolonge plus ou 
moins. Lorsque la totalité de répancliemeiit 
est résorbée, il reste dans rinléricur de cette 
membrane, désignée alors sous le nom de 
lilfute (ipoplcdiqiic, une certaine quantité de 
séi'osité ; cette sérosité, qui avait été employée 
à délayer le caillot pour en faciliter l’absorp- 
lion, iinit par être résorbée ellc-ménie, ou 
bien parfois elle reste indéüniment sans être 
abso!*béc. Quelquefois meme elle augmente en 
quantité : le kyste acquiert plus tard un vo¬ 
lume assez considérable, et les accidents qui 
en résultent peuvent à leur tour amener la 
mort du malade. Mais quand la sérosité est 
résorbée en totalité, les |)arois de la caverne 
SC rapprochent, et il se forme une cicatrice 
que maintiennent des prolongements cellu¬ 
leux et vasculaires ; cette cicatrice est plus ou 
moins déprimée. La substance cérébrale est 
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ordinaîromcnt jaunairc on ce point et plus 
cüiisistanlc qu’à l’étal ordinaire. 

Pliéno}nè)ics (féuêraux ,'—Les pliénoniènes 
{généraux ou symptômes auxquels donne ou 
]>eul donner lieu riiémorrliagic cérébrale 
sont primitifs ou conscculifs, passagers ou 
durables. Les uns correspondant a.ux pre¬ 
miers niomenls de rinvasion des accidents ; 
les autres persistant, soit à jamais, soit pen¬ 
dant un temps plus ou moins long : il est bien 
entendu que dans cette division ne peuvent 
rentrer les cas d’apoplexie où la mort arrive 
presque aussitôt ((ue la maladie, et qui se 
nomme pour cela apoplexie fomlroijc\nte. 

Toute hémorrhagie détermine un épanche^ 
ment quand le sang n’a point d’issue au de¬ 
hors. Tout épanclienient détermine une coin- 
pression. La compression instantande qu’é¬ 
prouve le cerveau par le fait de l’énanche- 
ment est la cause des premiers et çles plus 
saillants phénomènes de j’apoplexie, savoir: 
l’abolition complète ou incomplète des facul¬ 
tés iiuclleciuellèsctsensoriales, suivant la gra- 
vite du cas, cl la paralysie. Celte dernière est 
loulelbis le pbénomène caractéristique de 
l’apoplexie, lorsqu’elle est accompagnée des 
circonstances qui viennent d’cire indiquées : 
car l’abolition des facultés intelleclucllcs et 
sensorialcs s’observe dans d’autres maladies 
étrangères à l’apoplexie, et ces signes n’ont 
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de valeur réelle dans ce cas qu’aulniii qu’ils 
sont joints à raiilre. 

tjuani à la paralysie, deux causes la pro¬ 
duisent : la compression du cerveau, d’une 
part ; de lautre, la destruction d’une portion 
ue la substance cérébrale. Voilà pourquoi il 
est des paralysies qui guérissent, et d’autres 
qui restent incural)les. Les premières sont 
celles où la résorption de répanclieinent a eu 
lieu, la lésion cérébrale étant peu considé¬ 
rable; dans les autres, au contraire, ou bien 
répanchement n’était qu’inconiplétenient ré¬ 
sorbé , ou bien la désorganisation était telle 
que la nature ne pouvait y remédier. 

II est d’observation que la paralysie se ma- 
îïifestc tou jours du coté du corps opposé à la 
lésion cérébrale. Ainsi, si T hémorrhagie s’est 
jaitc dans riiémisphère droit du cerveau, 
c’est du côté gauche qu’existe la paralysie, et 
vice versa. On explique cette disposition par 
l’entrecroisement des nerfs. 

Suivant le point du cerveau où l’hémor¬ 
rhagie s’est opérée, et aussi suivant ral)on- 
dance de l’épanchement et la force de la com¬ 
pression , la paralysie est partielle ou géné- 
l ale ; mais cela est bien plus rare. Partielle, 
elle peut être limitée à un côté de la face, à 
la langue, à un bras, à une jambe, ou bien 
elle envahit toute une moitié du corps, droite 
ou gauche ; dans ce cas on la nomme licmi- 
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pléyie, c esl-à-diœ ])aralysie d’une moi lie. 
Quand elle est (générale, c’est que répanclie- 
ment existait sous les inenibranes du cer¬ 
veau et comprimait les deux liémisplières ; 
ou bien très-considérable d’un côté, cet 
épancliement déterminait médiatement la 
compression du coté correspondant. Ainsi 
donc, perte subite , complète ou inconqdètc, 
du sentiment ; paralysie le plus souvent par¬ 
tielle, rarement f>énéraie, telles sont les |)rin- 
cipales circonstances (jui signalent l’ailaquc 
d’apoplexie. Nous allons examiner bricvemcnt 
les autres, en les indiquant dans l’ordre de 
leur importance relative. 

Pupille, — L’inimobililé de la pupille, 
<|u*elle soit dilatée ou resserrée, est un [)lié- 
noinène assez constant au début de l’apo¬ 
plexie. 

Respiraiion ,—^ [.a respiration est souvent 
embarrassée et siertoreuse. Lors(ju’un des 
côtés de la l’ace est paralysé, l’expiration de 
l’air soulève niécanijjiicinent la partie des 
joues et des lèvres que la contraclililé a aban¬ 
données. La respiration est aussi Ibrt souvent 
calme, faible et régulière. 

Face, — Lu face est ou rouge ou pale, ou 
<‘oloréc comme à l’ordinaii’c; ce signe est 
donc ])cu certain. 

Pouls, — Au moment du raplus hémorrha¬ 
gique, le pouls est ordinairement plein, fré- 
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quoiU et vibrant, surtout si le sujet esi fort 
et sanfyuiu. H conserve en général ce carac¬ 
tère tant que dure riiémorrbagie : après il 
devient plus petit, plus concentré, et se relève 
si une nouvelle héniorrliagie s’opère, ou tend 
à se produire; mais tous ces phénomènes 
sont sujets à de nombreuses variations. 

Esiomnc , hiiestbis, — Quelquefois, en rai¬ 
son de l’étroite sympathie qui unit lestomac 
et le cerveau, des vomissements surviennent 
au moment ou peu après l’attaque, surtout si 
des matières alimentaires avaient été prises 
depuis peu. On observe aussi des déjections 
alviues, ou émission involontaire des urines; 


niais souvent aussi, il y a constipation et ré¬ 
tention des urines dans la vessie. 

On voit donc que les seuls signes certains 
de l’apoplexie sont ceux que nous avons indi¬ 
qués plus haut, les autres ne font qu’ajouter 
un degré de certitude de plus au diagnostic; 
mais à eux seuls, ils sci aient insuffisants pour 
l’établir. 

Jhtréc ,—La durée de l’apoplexie, ou pour 
parler plus exactement, des accidents (|ui en 
sont la suite, varie suivant la (juantitédesang 
épanché, la rapidité de la résorption du 
caillot, fîigc et la constitution du malade (1). 


(1) La congestion cértU}rale, qui consiste dans un 
alllux du sang vers le cerveau, sans hiîmorrhagic ni 
épanchement, sc dissipe en général Irès-proinptcmenl 
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Lorsqu’une petite quantité de sang a été 
épanchée, la maladie ne dure que quelques 
jours ; et s’il v a eu des phénomènes de para¬ 
lysie, ils se dissipent assez promptement. La 
durée est encore fort courte, quand*l'épan- 
cliement est à la fois rapide et abondant : la 
mort survient, dans ce cas, en un ou deux 

r • ^ • • * 

jours. J’ai vu un cas où la mort survint deux 
heures après l’attaque. Lorsque, sans être 
loudroyanie, l’apoplexie cependant doit avoir 
cette terminaison fatale, c’est ordinairement 
du quatrième au douzième jour qu’elle a lieu. 
Lorsque le malade survit, la paralysie est le 
symptôme qui persiste le plus long-temps. La 
paralysie reste quelquefois complète ou guérit 
radicalement ; mais ce cas est le plus rare : il 
n’arrive que trop fréquemment de voir les 
parties qui en ont été atteintes conserver de 
la raideur, de rèngourdissenient, moins de 
chaleur ou de sensinililé. Un des accidents les 
plus difficiles à cxplifiuer peut-être dans l’his¬ 
toire de l’apoplexie est la perte de la parole, 
avec liberté des mouvements de la langue et 
conservation de l’intelligence et de la me-, 
moire des mots. 

6AUS rinnuence d’émissions sanguines et de moYens 
appropriés. Celle maladie diffère, comme on le voit, 
de l’apoplexie et quant à sa nature et quant à ses er 
fols, sans qu’on puisse la considérer comme eu éUn* 
néccssâiremeul le premier degré. 
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En general, chez les individus qui se trou¬ 
vent dans les conditions les plus lavorahles 
pour guérir, la paralysie dure au moins quel- 
(|ues mois. Clioz les vieillards, elle persiste le 
plus souvent jusqiVà la fin de la vio. Quant 
aux facultés intellectuelles, elles se rétablis¬ 
sent chez les uns, chez d’autres elles ne sont 
qu imparfaitement rétablies. D’autres restent 
dans un état d’hébétude et de stupidité, ou 
tombent en démence. 

Pronostic. —L’apoplexie, même légère, 
doit être considérée comme une affection 
grave; car peu de maladies sont aussi sujettes 
à récidive. Quand un individu a subi une pre¬ 
mière attaque, il y a de grandes chances 
pour qu’il succombe a une seconde ou à une 
troisième; car lorsque l’organisme est une 
fois engagé dans une voie tendant à la des¬ 
truction vers laquelle tout être vivant est in¬ 
évitablement appelé, il est rare qu’il dévie 
vers une autre route nour aiteindi e le terme 
fatal. Cependant plus le malade a de jeunesse 
et de vigueur, surtout si l’accident paraissait 
dépendre de certaines causes prédisposantes 
• à l'influence desquelles il peut parvenir à se 
soustraire, plus ou doit augurer favorablement 
de l’issue de la maladie et des chances de 
l’avenir. 


Causes prédisposantes. — Nous avons, au 

commencement de cet article, signalé les 


b • 
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causes déiornunanies de l’apoplexie : il nous 
reslc à dire deux mots de celles, d’ailleurs bi(7ii 
incertaines, qu’on re{^arde en général coniine 
prédisposant à cette maladie. 

C’est de soixante à soixante-dix ans que 
l’apoplexie est le plus Imjuentc, puis de cin¬ 
quante a soixante. En deçà ou au delà de ces 
épo(|ues, les chances d’étre atteint par elle 
diminuent d’une manière fort notable. C’est 
au moins ce qui résulte de relevés assez nom¬ 
breux. 


Le sexe a peu d’influence ; les femmes eu 
sont atteintes en nombre à peu près égal à 
celui des hommes. 

La constitution et le genre de vie ont aussi 
une influence (pi’on ne peut méconnajlre. 
Ceux qui ont le col gros et court, un grand 
embonpoint, qui mangent et boivent beau- 
conp, prennent peu d’exercice, sont placés 
dans des circonstances favorables à la ])ro- 
duction de l’apoplexie, surtout quand ils at¬ 
teignent l’àgo (}ne nous avons indiqué comme 
étant celui où le plus grand nombre d’indi¬ 
vidus succombent à celte maladie. 


Entin la disposition apople<;lique paraît être 
héréditaire, d’après un assez grand nomljre 
de faits. 


routes ces causes peuvent avoir une in¬ 
fluence plus ou moins immédiate. Aussi doi¬ 
vent-elles être prises en considération ; mais 
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aucune uesl nëceSvSaire, inëviiabie, hnman- 
(jiiahle dans ses effets. 

Traitkmeist. — Tmitcmoit préservaitf, — 
Il n'est point de remède qui puisse valoir le 
ré{jime et rol)servaUon des simples rè^ïles de 
l’hygiène, pour prévenir Tapoplexie. En 
vain aurait-on recours aux poudres, aux re- 
celles, aux saclieis que le charlatanisme 
vante et débite et que la crédulité achète. Le 
meilleur et le plus simple de tous les préser¬ 
vatifs est entre les mains de tout individu as¬ 


sez éclairé pour observer ce (jui lui est nui¬ 
sible , assez sage pour s'en al)Stenir, et assez 
fort de sa volonté pour persister. Par exem¬ 
ple, rhonime replet et plélliorique, prenant 
plus de nou!*rilure qu’il n’a de pertes de 
foi’ces à réparer ; buvant des vins généreux , 
des liqueurs ; se laissant facilemeiU emporter 
))ar la colère ; couchant dans im lit très-chaud; 
se laissant aller à la paresse ou faisant abus 
des plaisirs, devra renoncer avant tout à ces 
jeriiicieuses habitudes s’il veut éloigner de 
ni les influences les plus capables de déter¬ 
miner l’accident qu’il redoute. 

Chez les vieillards, il est surtout important 
d’entretenir la liberté dti ventre, et d’éloigner 
d’eux, autant (jue possible, les fortes com¬ 
motions morales. 

I.es saignées de précaution ont cet incon¬ 
vénient, que plus elles sont répétées et plus 



























APO 


15 


il faut y revenir. Dans beaucoup de cas la 
sévérité du ré."ime pernieüra d éloijîuer île 
plus en plus l’époque où ce moyen tlevien- 
drail nécessaire ; mais c'est presi[ue loiijoui's 
celle observalion conlinuelle des règles de 
riivincne qu'on a le i>lus de peine à obtenir 
des malades. 

Les rapports sexuels après un repas co¬ 
pieux sont dan{jereux a lous les âges, mais 
surtout lorsqu'on arrive au terme de Fage 
adulte. Plus d'un exemple fatal nous autorise 
à si{fnaler ici leur inconvénient. En résumé, 
je traitement préservatif est presque enlière- 
nieni basé sur l'observation des règles d’une 
sage hygiène. Ce traitement dé|>cnd doncen- 
coi*e plus du malade que du médecin. 

Traiiemenl des accidents hnmôdials au de- 
but de la maladie, — Au début de l’attaque, 
le malade, toutes choses égales d’ailleurs, 
aura en général des chances de guérison 
d’autant plus grandes que des secouî‘s |)lus 
prompts et plus intelligents lui auront été 
administrés. 

La première chos<i à faire lorsqu’on a re¬ 
connu l’existence d’une hémorrlia{pe céré- 
brale est de débarrasser au plus vite le ma¬ 
lade des vêtements (jni pouri aient comprimer 
le cou, la poitrine ou le ventre. Cela lait, on 
le couchera, assis plutôt ((u'étendu sur un lit. 
On dirigera sur lui un couraat d’air Irais, on 
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appliquera sur la ièie des compresses trem¬ 
pées clans uii méianqe d’eau de puits et de 
vinai{5re.,On évitera ensuite, autant que pos¬ 
sible, d’imprimer ù son corps le moindre 
mouvement. Je n’ai pas besoin 
ici, pour la proscrire, la pernicieuse mé¬ 
thode <les anciens qui secouaient de toutes 
leurs forces l’apoplectique, espérant par ce 
moyen lui faire reprendre ses esprits, comme 
on fait sortir du sommeil un homme endormi. 

Mais il est un usaqe beaucoup plus répandu 
dans le vulf^aire, c’est d’emplir la bouche de 
sel de cuisine et de tourmenter le malade 
pour le lui laire avaler. Ce moyen n’a d’a- 
I)ord aucune aciioii directe contre l’hémor¬ 
rhagie qui s’opère actuellement; il latigiiein¬ 
utilement le patient et doit être abandonné. 

Si l’attaque survenait après un repas, et 
que naturellement le malade eût de Iréquentes 
envies de vomir, dans ce cas senlement on 
pourrait essayer de le sousti*aire plus promp¬ 
tement à ces efforts dangereux , en chatouil¬ 
lant la gorge avec la bar oc d’une plume, on 
tachant de lui faire avaler de l’eau tiède, et 
mettant ensuite un doigt dans la bouche. Une 
fois restoniac débarrassé, le but est rem|di; 
car en général le vomissement est une cir¬ 
constance fiiclieusc au début de l’attaque, ou 
ce qu’il tend à augmenter la congcsiiou et 
riiémorrhagic cérébrales. L’émétique ou l’i- 
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pécaciiniilîa , donnés alors , pourraient solJi- 
citer plus de vomissements qu'il ne serait 
necessaire pour débarrasser resioinac, et 
doivent être par ceia même contre-indiqués. 

]\lai3 les envies de vomir et les vomisse¬ 
ments sont loin de se maniresier dans toute 
attaque d'apoplexie ; il l'aut donc s’abstenir 
de donner un vomitif dans ces cas, cl dans 
les autres recourir aux moyens simples que 
nous venons d'indiquer. 

Les lavements purgatifs, au contraire, se¬ 
ront utiles meme au dél)ut, et je les range ici 
parmi les moyens que les personnes qui en- 
toun^ait le malade et lui rendent les premiers 
soins devront employer. A délant et loin des 
ressources (iii’on trouve dans louies les villes, 
on peut préparer immédiatement un lave¬ 
ment purgatif avec de reau et un ou deux 
gros de savon ordinaire qu'on y fera dissou¬ 
dre; on y ajoutera une cuillerée de sel de 
cuisine. Dans tonte antre circonstance on 
pourra préparer un lavement avec la décoc¬ 
tion de deux gi’os de séné et d’nn gros de 
rlmbarbe à laquelle on ajoiUcra d’une demi- 
once à une once de sel de Glaubor. 

3Iais le moyen principal cl l’im des plus 
essentiels est sans contredit la saignée. Elle 
doit être pi’aiujuée au bi*as, comme étant la 
plus prompte et la plus facile, je dirai même 
la plus avantageuse : dans qucl(|uos cas lu 
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veHie insulaire doit etre oiivcrle; mais cetio 
opération cxi(fe des connatssniices et une cer¬ 
taine lîabiludo, et ne peut être praliquée que 
vdv un iiominc de l’art, sans iiicoiiYénicut pour 
'c ina-ade. 

l.a quantité de sang à extraire de la veine 
varie suivant la force du malade, la gravité 
de raiiaque et Téacrgie d’iiupulsion du cœur 
et du pouls : la première saignée doit être 
forte, mais il uc laut pas cependant épuiser 

par une première saignée, uiienx 
vaut rciîourir un peu plus lard, o’est-à-dirc 
aî)rès quatre, six ou huit heures, à ce moyen, 
lorsqu’on sentira le pouls se relever et" re- 
])rendre un peu plus de force et de fiaîquence 
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vaisseaux, 

diminuer par cela meme la tendance, aux 
congestions nouvelles et rénergic des mou- 
vcmcats du cœur 

C’est toujours eu général par la saignée 
([u'il huit commencer, c’est le moyen le pins 
sur et le plus j:>rompteme»U utile". Ce n’est 
(pi’après ci le qifou aura recours aux 



cations de sangsues derrière les oi’eiiies, anx 
ventouses scarillées à la nuque, si rindication 
s’cii pn'îseate. 

11 est encore une observation à faire, rela¬ 
tive aux irritants extérieurs. Ou doit s’abste¬ 
nir de CCS movens tant (]uo le malade est sous 
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rimnilnencc de rhémoiTÎiafîic : ainsi les sriia- 
pisiiics, les bains de pieds brûlants, les vési¬ 
catoires seront beaucoup plus utiles, passé 
celle période, quils noie seraient au début. 
En excitant vivement la sensibilité, en pro¬ 
voquant une douleur aiguë, on accélère la cir¬ 
culation, et Ton expose le malade à de nou¬ 
veaux dangers. Je puis citer ici le cas d'un 
apoplectique qui, revenu des premiers acci¬ 
dents, mouriiL lors<[n'on lui eut fait plonger 
les jambes dans un bain très-chaud et charjré 
de l’arine de moutarde. 

Lorsqu'on s'est rendu maître de l’hémor¬ 
rhagie, et lorsqu’après un nombre suffisant 
d’émissions sanguines on est à peu près sûr 
fine la tendani'e à la congestion cérébrale est 
dissipée; s’il y a des signes évidents d’embar¬ 
ras gaslriijiic et intestinal que les lavements 
n’auraient pas fait disparaître, on peut don¬ 
ner un grain d’émétique en lavage (un gî*aiu 
d’émétique dans une pinte de bouillon de 
veau), et plus tard quelque boisson laxative, 
comme la décoction de casse ou de tamarin. 
Cependant il est des cas où une irritation 
franche de resiomac peut exister et avoir pris 
une part plus ou moins active dans la pro¬ 
duction des accidents apop!eclir[ues ; dans ce 
cas, on doit accorder une grande attention à 
cet organe, et combattre œite complication 
par les saignées locales, les cataplasmes 
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émollients et les boissons rafraîcliissanics. 

Traitement des accidents consécuùfs. 
Telles sont les notions principales qu’il con¬ 
vient de posséder pour le traitement de Fat- 
laque. Si nous examinons maintenant quels 
sont les soins (jiii conviennent à une éj:>oque 
plus avancée de la maladie, nous retrouvons 
la paralysie comme principal symptôme à 
combattre. Le temps est ici un des moyens 
sur lesquels il faut nécessairement compter. 
Pour le médecin, favoriser l’absorption du 
caillot est la première indication à remplir. 
Dans ce but, il peut conseiller Fusage répété 
des laxatifs, un exutoire, tel qu’un vésica¬ 
toire ou un cautère, tantôt sur un membre, 
tantôt sur le sommet de la tète, suivant les 
indications. On tache d’animer par des fric¬ 
tions stimulantes, aromatiques, la sensibilité 
de la partie alfcclée. Les eaux minérales sa¬ 
lines, telles que celles de Balaruc, de Bour- 
bonneet autres, prises en bains, en douches 
et à l’intérieur, avec les précautions conve¬ 
nables , peuvent, dans certains cas, aider 
avantageusement la nature. On a eu recours 
aussi, quelquefois avec avantage, soit au gal¬ 
vanisme , soit à Félectrieilé proprement dite ; 
mais ces moyens sont loin d’éire utiles à tous 
les malades; et ce n’est qiFaprès un mur exa¬ 
men qu’on doit recourir à leur emploi. 

Dans les paralysies partielles, l’application 
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du moxa sur le point le plus voisin de Torî* 
pine des nerfs qui se rendent à la partie ma¬ 
lade est quelquefois utile, lorsqu’après la 
disparition probable du caillot les parties 
restent comme engourdies, comme ayant 
perdu le souvenir de leurs fonctions et de 
leurs usages : Texcitaiion spéciale produite 
par ce moyen est souvent suivie d’heureux 
résultats. Quant à l’état de stupidité ou de 
démence, qui est la suite de l’apoplexie, il est 
rare qu’il ne persiste pas jusqu’à la mort. Les 
indications nui se trouvent à remplir, après 
la guérison aune premièreatlaque, ont toutes 
pour but d’en prévenir une seconde : elles 
rentrent alors dans ce cjue nous avons dit au 
sujet du traitement préservatif, et nous nous 
croyons dispensé de revenir sur ce sujet. 

J.-C. Sabatier. 

APOSTASIE. — L’apostasie est le renon¬ 
cement à sa religion, ou la désertion d’un 
ordre dans lequel on s’est engagé à vivre, 
sans dispense légitime. L’apostasie d’un moine 
est la suite ordinaire de son hérésie ou de sa 
débauclie. Les novatiens disaient qu’il n’ap¬ 
partenait qu’à Dieu de pardonner le crime de 
ceux qui étaient tombés dans l’apostasie. 

Les moines qui quittent le froc et renon¬ 
cent à leurs vœux sont des apostats. Il y a 
cette diflérence entre un hérétique et un 
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nposîat, que rhéréti<|iie n'abandonno qu*un6 
partie de lu foi, et que l’apostat n’cn con¬ 
serve plus rien, 

l'ui un mot, celui qui fausse la foi promise, 
même dans les choses humaines, est un apos¬ 
tat, un déserteur : les Tur^^s traitent les Per¬ 
sans dVq;o.s'fa7.s*, comme ayant altéré et cor¬ 
rompu la religion de jMalïomet. 

J * ** Si J ^ ^ * 


APOSTOLAT. — Di(înité ou ministère 

d’aj^otre : apoîtloli munus, apostofica dignitas^ 
(tpoaiolains. Saint ^lalhias arriva à l’apostolat 
j)ar la voie du sort. 

Anciennement, l’épiscopat èn général était 
appelé aposiolat; c'était le litre honoraire. 
Dans le sixième et le septième siècles, ce nom 
était donné aux fonctions des évé{jues; mais, 
depuis phisiciirs siècles, on ne le donne plus 
(ju’au souverain pontife. 

On a appelé apostolat la charge ou com¬ 
mission des apôtres de la synagogue. Gct 
apostolat , ou cette commission d aller lever 
l’argent dans une province, s’accordait comme 
une récompense par le patriarche : elle don¬ 
nait le pouvoir de régler tout ce qui avait rap¬ 
port à la discijiüne , et de disposer les minis¬ 
tres inferieurs, c'est-à-dire, selon saint Kpi- 
phane, les chels do la synagogue. 

J.-S. jE vy, 
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APOTHEOSE.—^ Ce mot, composé du 
{jroc apo cl ilicos, signifie une cérémonie 
paienne par laquelle, dioz les anciens, les ein- 
pcrcurs étaient mis au rang des dieux. 

D’après un dogme que Pytliagore avait 
puisé chez les Chaldéens, [es personnes ver¬ 
tueuses étaient considérées, a[>rè3 leur mort, 
comme des divinités. 

Dans les premiers temps, les hommes bien¬ 
faiteurs de leurs seinblables, les législateurs, 
les fonda leurs des villes, les inventeurs des 
arts, les guerriers céEmres, récompensés 
pendant leur vio par restime et radmiralion 
publiques, l’élaient encore après leur mort 
l)ar les honneurs accordés a leur mémoire. 
(.>n donnait à leurs tombeaux des places dis- 
linguces; on les décorait avec un soin reü- 
gieux ; on les couvrait de fleurs cl d’üiïVan- 
des; on s’asscmiilait autour de ces pieux mo- 
mimciUs pour rendre un hommage annuel a 
ceux dont les cendres y reposaient. Cctlè 
coutume en dégénérant produisit ïupolhcüsê; 
et, comme !a fiaUerie avait souvent translbrmé 


les hommes eu héros, la superstition trans* 
ibrma les héros eil dieux. 


La première apothéose que Ton connaisse 
est celle d’Osiris, suivie peu après par celle 
de Bélus. 'Ibutes les divinités des Grecs, Sa- 
lunie, Jupiter, tous les autres princes de la 
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famille des Titans sont beaucoup plus mo¬ 
dernes. 

Xénophon aitesie que Cyriis a etc le pre¬ 
mier des hommes qui ait été adoré de son 
vivant. 

Cicéron mentionne les apothéoses d’Erec- 
ihée et de ses filles; Plutarque et üiodore 
celle de Thésée; S. Augustin celle de Co¬ 
drus ; Origène (*Ælle dTlercule Thébain, fils 
d'Alqmène et d’Amphiaraüs. 

Les Gi*ecs ne sc contentèrent pas de faire 
aux grands hommes de magnifiques funé¬ 
railles , de leur élever de superbes tombeaux, 
ils leur rendirent encore les Iionneurs divins, 
leur dressèrent des autels, leur immolèrent 
des victimes ; souvent meme ils leur bâtirent 
des temples, établirent des jeux solennels, 
des sacrifices annuels, des ovations et des 
fêtes en leur honneur. 

Les apothéoses ou déifications passèrent des 
Grecs aux Romains. Romulus fut le premier 
qu’on mit au rang des dieux. Nous voyons en 
effet que des temples furent érigés"et des 
létes instituées pour honorer sa mémoire. 

Depuis Romulus jusqu’à Auguste, les Ro¬ 
mains ne firent point d’apotliéose. Ce fut Au¬ 
guste qui s’avisa de la rétablir en faveur de 
Jules César, son père adoptif; mais dans la 
suite, les Romains, par une flatterie ridicule 
et outrée, tinrent tous leurs empereurs au 
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ranjï des dieux. C’est à ce sujet que Julien, 
dans sa satire des Césars, aiqielle Auguste 
faiseur de poupées, comme ayant introduit 
l’usage des poupées célestes ou des nouveaux 
simulacres de la divinité. 

Les impératrices, entre auti es Li vie et Dru- 
sille, reçurent aussi les honneurs de Tapo- 
tliéose. On sait que rune était la sœur et l’au- 
t!*e la maîtresse de Caligu la ; or, il n’est pas 
étonnant que la sœur et la maîtresse d’un em¬ 
pereur qui fit son cheval consul de IVome 
aient trouvé place parmi les déesses! 

Voici le détail des cérémonies de l’apo¬ 
théose, tel que le rapportent llérodien et Dion 
Cüssius, auteurs contemporains. On dressait 
à l’entrée du palais un lit d’ivoire très-élevé 
sur lequel reposait l’image en cire de l’empe¬ 
reur, le visage défait et décoloré; à terre 
étaient étendus des tapis magnifiques ; près 
du lit se tenait un jeune enfant d’une rare 
beauté, chargé d’éloigner les mouches avec 
des plumes de paon, comme si le prince eût 
été endormi; à gauche de l’appartement se 
trouvait réuni pendant une partie du jour le 
sénat en habit de deuil ; a droite les matrones 
dont les maris avaient jadis occupé les hautes 
dignités de l’état : leur costume était de la 
plus stricte simplicité; elles étaient vêtues de 
longues robes blanches, et toutes semblaient 
plongées dans une amère douleur. Les céré- 

lY. 2 
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monics duraient sept jours. Les médecins 
venaient régulièrement visiter rauguste ma¬ 
lade et déclaraient qu’il allait à chaque ins¬ 
tant plus niai, eiilin ils annonçaient sa mort; 
aussitôt des jeunes gens, choisis parmi les fils 
des sénateurs et des patriciens, sedi$|)utaient 
rhonneur de porter le défunt ; ils enlevaient 
le lit sur leurs épaules et se rendaient par la 
voie sacrée au forum, lit, des gradins pré¬ 
parés à l’avance de cha(|ue côté de la place 
étaient occupés, à droite par des chœurs de 
jeunes garçons, à gauche par des chœurs de 
jeunes filles, les uns et les autres pris dans les 
premières familles romaines ; ils célébraient 
par des hymnes Funèbres les vertus du prince. 
Knsuiie le corps était porte au Champ-de- 
Mars, au milieu duquel était élevé un bûcher 
en forme de (‘hamlire carrée, entièrement 
construitde piècesde bois de sapin, sculptées, 
artistement superposées les unes sur les au¬ 
tres; rinlérieur était garni de tapis brocliés 
d’or, de tableaux et de statues d’ivoire. Sur 
cette première chambre s’en élevaient quel¬ 
quefois jusqu’à cinq, toutes delà meme forme, 
mais diminuant progressivement; la seconde 
renfermait des matières combustibles, la 
troisième des Heurs, la quatrième des aro¬ 
mates , la cinquièfue des étolfes précieuses ; 
l’édilice était surmonté d’un char doré por¬ 
tant la statue de rempereur, Ensuite cliaquc 
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ville, dmqiie citoyen notable venait apporter 
son ofiVande, et une innnonse (juantité de 
matières pré(‘ieuses et odorilèrantes s’élevait 
près du bûcher, autour duquel les chevaliers 
réunis en corps exécutaient des évolutions, 
desdanscs, suivis de chars porianldes Iionnnes 
revêtus de pourpre, et couverts de masque 
représentant les {pjerriers et les empereurs 
romains les plus célèbres. 

Après cette cérémonie, celui qui succédait 
a l’empire prenait une torche et mettait le feu 
au l)ûcher ; alors tous les assistants imitaient 
son exemple , et du dernier éta.^e on voyait 
s’élever à travers des tourbillons de flamme 
et de fumée un aij^le portant au ciel l’anie du 
défunt (aux funérailles d’une impératrice cet 
oiseau était remplacé par un paon). A partir 
de ce jour, on donnait à l’empereur le nom 
de JJivHs, 

J,-S. Jean. 


APOTRE (du {{rec aposiolos). — Le mot 
(ipôlrc siçnilie dans son ori{pne délcfjué, en-- 
voyé. On le trouve dans Ilér’odotc en ce sens. 
Nous entendons par ce mot; 1° un disciple 
de Jésus-Christ qui a eu de lui mission de 
prêcher son évan{]filc et de le porter à toutes 
les nations de la terre : aposiolns, Avaut de se 
séparer pour leur grande mission les apôtres 
composèrent un formulaire de lu foi chré- 
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tienne, destiné à onseigi»er les )MMncipau\ 
points de croyance de rEjylise; c'est ce (|uc 
nous nonnnons le Symbole des apôtres (Fo?/.). 

Saint Pierre fut le premier des apôties. 
Saint Paul est appelé par excellence l^apùirc 
(les ïKitionsy parce que c’est lui qui fit le plus 
de conversions parmi les {jentils, Lcminisicre 
de saint Paul était pour ceux-ci ce qu’était 
pour les Juifs celui de saint Pierre. 

12® Le mot apôire se prend pour de simples 
envoyés des é{]^Iisos. Saint Paul appelait ainsi 
les premiers prêtres de l’E^jlise naissante. 
Voyez son Epître aux Romains , c. xvi, v. 7. 

5® On a donné le nom (ïnpôlre à ceux que 
les éfylises envoyaient porter des aumônes aux 
iidèles des autres églises. 

4® Udpôlre est celui qui le premier a planté 
la foi en quelque endroit. Saint Denis est Ta- 
pôtre de la France ; saint François-Xavier 
l’apôtre des Indes et du Japon; saint Irénée 
l’apôtre de Lyon ; saint Lazare l’apôtre de 
Marseille; Saint Saturnin l’apôtre de Tou¬ 
louse , etc. Le pape a été appelé apôtre^ et 
par nos anciens écrivains français apostole. 

Les orateurs clirétiens appellent simple¬ 
ment saint Paul C(ipC)lrc, le (frand (ipôlre. 
C’est ainsi qu’en parlent Fléchier, Bourda- 
loiie, etc. Cette expression est du reste fort 
ancienne. 

5® Chez les Juifs, le nom d^ipôtrc était 
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domië ancieni^eliient à certains officiers qifils 

envoyaient dans les provinces pour assurer le 
inaiiulcii des lois, pour lever rar{jent ((u’ou 
donnait, soit pour les réparations du temple, 
soit pour payer le tribut aux empereurs, 
comme il paraît par la lettre de l'empereur 
Julien aux Juifs. 11 leur remet c'est- 

à-dire, comme il l'explique lui-méme, l'envoi 
du tribut qu’ils lui payaient : M'mto tribuli, 
(fuæ diciiür aposiole. Ce mot est encore grec, 
apostole, mhaio, envoi. Parlant de ces en- ' 
voyés le Gode théodosicn les a|)pelle aposiolî, 
(pii (ul exKjcmium aimim aUpte arpcnlum à 
mlriarchâ cerlo lemporc dirUpinlur, Les Juils 
les nommaient SchcUldtin, c'est-à-dire cn- 
voifés* 

Ils étaient inférieurs aux officiers de la 
syiKigogue nommés Patriarches, qui les en¬ 
voyaient comme des commissaires daiîs toute 
réieiidue de leur district, et ils avaient juri¬ 
diction de légats ou d'envoyés. Quehjues 
auteurs ont remarqué que saint Paul lavait 
été, et que c'est à cela qu’il lait allusion 
quand, au commencement de son épître aux 
Galatlies, il dit : « Paul, non ])as apôtre de 
la synagogue et envoyé par elle pour sou¬ 
tenir et propager la lof mosaïque, mais itiain- 
lenant apôtre et envoyé de Jésus-Christ, etc. » 
Saint Jérôme , sans dire que saint Paul l’ait 
été, croit au moins qu'il fait allusion à ces 
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apôtres des Juifs. Saint Epiphanc dit qu'ils 
étaient en grande vénération parmi eux. 
lionorius leur défendit ces sortes de levées et 
ces apôtres. Ces noms, d'après Godefroy, 
n'ont été employés par les Juifs qu'après la 
destruction de Jérusalem. 

G° 11 y a eu des hérétiques nommés apô¬ 
tres ou apostoliques : saint Augustin leur 
donne le meme nom, et saint Bernard a écrit 
contre eux. 

7® Chez les protestants, les apôtres sont de 
jeunes ministres qui ont été reçus par pro¬ 
vision, en attendant qu'ils soient appelés au 
service de quelque église, afin qu’il y en ait 
toujours de pi’êts à remplir les places va^ 
cantes, et qu’ainsi les églises ne soient pas 
privées de pasteurs : c’est du moins ce qui a 
lieu à Genève et dans quelques autres lieux 
de la Suisse. 

J.-S. Jean. 

APPAREIL.—Pal ' ce mot on désigne en 
chimie un ou plusieurs vases destinés à pré¬ 
parer les produits qu’on se propose d’obte¬ 
nir. Pour remplir cette condition, on conçoit 
qu’il est indispensable que les vases que l’on 
emploie soient inattaquables par les substan¬ 
ces qu’ils doivent contenir. Ce (|ui n’est pas 
moins important, c’est la manière dont les 
vases doivent être disposés pour condenser 
les produits qui pèuvent devenir liquides par 
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im nbaissoment de tonipératare, on pour sé¬ 
parer les paz ou vapeurs incoercibles à la 
pression ordinaire de ratniosplière. IJappa-^ 
rcil le plus souvent employé dans les labora¬ 
toires consiste dans une cornue communi¬ 
quant à un ballon ou à un matrasy T un et 
l’autre en verre. Quelquefois ou (Üoi^qne le 
ballon ou le niairas de la cornue au niovcii 

m' 

d’une alloncfe; et quelquefois encore le ballon 
ou le matras porte une seconde ouverture 
destinée à recevoir un tube recourbé. Si l’on 


a seulement pour but de retarder la sortie 
des vapeurs alin de favoriser leur condensa¬ 
tion, il suffit alors de faire plonj^er dans l’eau 
l’extrémité du tube ; mais s’il s’agit de re¬ 
cueillir les {jaz qui peuvent se dé(][aîTer pen¬ 
dant l’expérience, le tube doit être courbé de 
manière à le faire arriver sous une cloche 


posée, à cet effet, sur la planchette de la 
cuve pneumafo-cltimifpte, ainsi qu’on l’expli¬ 
quera en parlant de cet appareil. La cornue 
est soutenue par un trianj^le en fer posé sur 
un réchaud ou sur un fourneau évaporatoire. 
On dit que la cornue est à feu nu lorsqii’elle 
est ainsi exposée à son action immédiate. 
Cette disposition demande, il est vrai, plus 
d’habitude pour la conduite de l’opération ; 
mais elle exige moins de temps et de char- 
bon que lorsqu’on fait usage du bain de sable 
. ou du bahnnaric. 
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Le bahi (U sable est un vase de tôle ou de 
fonte dans Ie([uel la cornue se trouve entourée 
d’une couche de sable d’un demi-pouce en¬ 
viron d’épaisseur jusqu’aux deux tiers de sa 
j)anse, [)lus ou moins. Le bain de sable a le 
<louble avantajîe dcxi(]^er moins d’attention 
de la pan de ropéraieur, cl, en cas de rup¬ 
ture de la coriuie, de le préserver des incon¬ 
vénients quchjueleis très-{jraves qui résultent 
de cet accident. 

Dans le bahv’maricy l’eau est substituée au 
sal)Ie ; mais on conçoit alors que la chaleur à 
hupielle le corps est exposé ne saurait dépas¬ 
ser le dcfî’ré d’ébullition de ce liquide ; aussi 
dans cet «pparci/'ne dislille-t-on <jue des sub¬ 
stances moins volatiles que l’eau. L’alcool, 
les éthers et beaucoup d’autres corps sont 
dans ce cas. Ave<î le bahi~inarie il est néces¬ 
saire de faire poser la cornue sur un rond de 
paille et de ly maintenir solidement, atin 
qu’elle ne soit pas déplacée par l’effet de l’é- 
bulliiion ou par l’excès de légèreté qu’elle ac¬ 
quiert par suite de l’évaporation du liquide 
qu’elle contient. 

De <[uelque manière que l’on procède, l’ap¬ 
pareil se composant de plusieurs vaisseaux, 
il est nécessaire que leurs jonctions ne lais¬ 
sent aucune issue aux vapeurs : c’est à quoi 
on parvient au moyen d’mi/n/ dont on les re¬ 
couvre. 11 sufiit (]ael(|uefois de simples bandes 
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de papier colléeâ avec soin. On se sert de pré¬ 
férence de papier fin, parce qiéil prend plus 
exactement la forme des vases sur lescpicls on 
rapplique. Le choix du lut n’est pas indiffé¬ 
rent ; en effet, le papier ne saurait résister à 
l’action des vapeurs acides ou à celles de 
rammonia(|ue.On fait alors usa{fc du lut ffras; 
c’est un mélaiifje intime d’ar{ple et dliuile 
siccative de lin. Voici comment on le prépare; 

On prend de la terre de foi\qe, on l’expose 
au feu afin de la sécher parfaitement ; on la 
pile et on la passe au tamis de soie. Dans cet 
état, on la triture et on la bat long-temps 
dans un moiaier de fer, avec une suffisante 
quantité d’huile de lin que l’on a préalable¬ 
ment rendue siccative avec un vingtième de 
son poids de litharge. On donne à cette com¬ 
position une consistance très-ferme afin 
qu’elle ne se ramollisse pas aussi facilement 

E ar la (îhaleur. On reconnaît que le lut est 
ien préparé, lorsqu’on le malaxant entre les 
doigts, il ne s’y attache pas et qu’il ne se di¬ 
vise pas lorsqu’on le roule en cylindres. L’em¬ 
ploi de ce lut demande quelques précautions 
qu’il est bon d’indiquer : il faut que l’endroit 
qu’il s’agit de luter soit parfaitement sec; il 
est bon même de l’enduire légèrement d’huile 
siccative, afin que le lut y adhère plus facile¬ 
ment. Chaque couche dé lut doit être bien 
pr essée, bien égalisée et polie avec un corps 
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dur. Quand le lut est parfaitement appliqué, 
on le recouvre de bandes delin(;e que Ton 
trempe dans un mélangé de blancs d’œufs et 
de chaux vive ; ce dernier lut durcissant irès- 
promptement, il est, par cola meme, très- 
propre à maintenir le premier et à fempé- 
cher de couler par faction de la chaleur. 
Quand fappareil est bien lutc et que les luis 
sont bien secs, on peut alors commencer à 
faire le feu sous la cornue. Tant de précau¬ 
tions ne sont pas toujours nécessaires, mais 
on a cru devoir les indiquer, parce qif il est 
des cas où elles sont indispensables. Ainsi, 
par exemple, lorsqu’on se propose d obtenir 
Tacide nitrique ou facide hydrochlorique, on 
ne saurait apporter trop de soin à la confec¬ 
tion des luis, puisque tout le succès de f ex¬ 
périence en dépend. Pour de semblables opé¬ 
rations, fappareil que nous venons de dé¬ 
crire serait insuffisant, car une partie des 
produits échapperait à la condensation. On 
fait usage alors de fappareil de Woulf. Voici 
comment il se compose : 

On engage le col d’une cornue tubuléc, 
placée sur un fourneau, dans le col d’un ma- 
tras également tubulé ; on dispose ensuite 
plusieurs flacons, que fon fait communiquer 
entre eux et avec le mat ras au moyen de tu¬ 
bes courbés à anules droits : ce sont des es¬ 


pèces de siphons, dont une branche sort de 
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lu panie \i(le du vaso, et dont l’autre plonge 
jusque dans le liquide du flacon qui le suit. 
Chaque flacon contient au moins la moitié de 
son volume d’eau, excepté le premier, dans 
lequel on ne met qu’une faible quantité de ce 
rupiide, sulïîsantc pour laver le gaz et le dé¬ 
barrasser des matières étrangères qu’il pour¬ 
rait contenir. Chaque flacon porte trois tubu¬ 
lures : deux d’entre elles reçoivent les tubes 
de communication; dans celle du milieu, on 
met un tube droit qui descend jus<iue dans 
l’eau de ce meme flacon. Les tubes de com¬ 
munication servent à transmettre le gaz d’un 
vase dans celui qui le suit; ainsi, lorsque l’eau 
du premier flacon est saturée, le gaz arrivai 
dans l’eau du second par le tube de commu-. 
nication, et la sature à son tour ; il en est de 
meme pour le troisième et les suivants. On ne 
comprend pas aussi facilement quel est l’ol^ 
lice des tubes droits et celui du tube en S, 
adapté à la tubulure de la cornue. Quant à 
celui-ci, il a deux usages : c’est par ce tube 
que l’on verse, en une seule Ibis ou à plu¬ 
sieurs reprises, leliîjuide desitué à réagir sur 
les matières premières ((ue coniieut la cor¬ 
nue ; mais l’usage qui lui est commun avec 
le tube droit, c est de laisser pénétrer l’air 
dans l’appareil, ce (jui est de la plus grande 
imporlauce; car, si l'on siipprimiitccs tubes, 
il arriverait, lors jne les gaz cesseraient de 
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'se clé{jn{ïei% que l eau du dernier flacon étant 
pressée par l’air, avec lequel elle est en com¬ 
munication, et cet eliet n’étant pins contre¬ 
balancé par la pression qu’exerçaient les (];az 
lors de leur dé{ja{}enient; il arriverait, dis-je, 
que l’eau du dernier flacon remonterait par 
le tube de communication dans le vase qui le 
préttède, et de proche en proche jusque dans 
la cornue, ce qui pourrait en occasionner la 
rupture : c’est parce que ces tubes sont des¬ 
tinés à prévenir cet accident qu’on les a nom¬ 
més tubes de sûreté. Tous ces tubes doivent 
entrer à frottement dans des bouchons de 
liège lin bien cylindriques et percés bien 
droits. On se sert pour cela d’une tige de 
fer rougie au feu ; on achève de leur donner 
rouvcrtiu e convenable au moyen d’une lime 
ronde appelée queue de rat : on parvient plus 
promptement au même but avec la percette 
de M. Danger. II est bon de graisser les bou¬ 
chons dans toutes leurs parties pour les ren¬ 
dre plus imperméables aux gaz ; on pourrait 
même se passer de lut, si les bouchons et les 
tubes étaient parfaitement ajustés; mais il 
faut l)eaucoup d’adresse et d’habitude pour y 
parvenir. Welter eut l’heureuse idée de réu¬ 
nir les tubes de communication aux tubes 
droits, ce qui permet de supprimer ceux-ci, 
et de n’employer que des flacons à deux tu¬ 
bulures, Voici coroment il v est parvenu : il 
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a soudé, vers le milieu de la partie horizon¬ 
tale d'un tube de communication, un siphon 
dont la longue branche se relève verticale¬ 
ment ; elle est renflée au-dessus de la cour¬ 
bure, et Textrémité supérieure est évasée en 
forme d'entonnoir ; c est par cet entonnoir 
que l'on verse un peu d'eau ou de mercure. 
On conçoit que ces liquides, remplissant la 
partie courbe du tube, s’opposent ainsi à la 
sortie du gaz, sans nuire pour cela à la ren¬ 
trée de l'air, ce qiii rétablit l'équilibre de 
pr ession comme le tout les tubes droits. Or¬ 
dinairement une des tubulures du dernier 
flacon reste ouverte ; mais lorsqu'on se pro¬ 
pose de recueillir des gaz qui n'ont aucune 
action sur l’eau, alors celte dernière tubulure 
reçoit un tube dont une extrémité s'engage 
sous la planchette de la cuve pneumaio-chi- 
mique, dont nous avons promis de donner la 
description au commencement de cet article; 
et c'est ici le lieu de le faire. 

L'appareil pneumato-chiinique se compose 
d'une cuve en bois dont l'intérieur est revêtu 
de plomb ou de fer-blanc. A environ deux 
pouces au-dessous de son niveau est adaptée 
une planchette qui occupe environ le tiers de 
sa surface ; cette planchette est retenue par 
des coulisses, ce qui permet de la retirer à 
volonté ; elle est en outre percée de plusieurs 
trous dont la partie inférieure s’élargit en 

IT. 3 * 
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entonnoir : c’est dans cette partie que Ton 
fin(];a{;e rextremité du tube d’où s’échappe le 
gaz, qui se rend sous une cloche pleine d’eau, 
posée sur la planchette directement au-dessus 
du tube. Lorsque toute l’eau de la cloche a 
été déplacée par le gaz, ou la relire pour lui 
en subsliliier une autre pleine d’eau, (jue l’on 
a eu soin de placer d avance sur lu plan¬ 
chette,ïi coté de la première. Quand on prend 
celle-ci, on doit la faire glisser, sans la sortir, 
de i’eau, jusque sur un obturateur de verre 
ou sur une soucoupe pleine d’eau, pour ne 
pas laisser échapper le gaz. Lorsque les gaz 
(Tiie l’on veut recueillir sont solubles dans 
1 eau, on se sert de la cuve à mercure : c’est 
ui^e petite cuve en marbre qui ne laisse de 
vide que ce qu’il faut pour en remplir une 
éprouvette, ce qui permet de ii’employer 
(ju’ane petite qiiuiUilé de ce métal. 

Ou Iraiiera, dans des articles spéciaux, 
des appareils employés à la distillation des 
esprits, à la M)ncation dos eaux minérales, 
a celle des carbonates, etc. (Voij, Cûiixuk, 
ErnouYCTTE, Matras, Tîntes, etc. 

Robert. 

APPEL. — L’appel est un recours au tri¬ 
bunal supérieur contre un jugement d’iin 
tribunal inférieur, pour en obtenir la réfor- 

malion, comme ayant été mal et injustement 
rendu. . 


. * . 
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C’est seulement par une loi de l’empereur 
Constantin, qu’à lîoinc le droit d'appeler lîit 
accordé généralement à tous ceux (|ui avaient 
perdu leur procès devant un premier tribu¬ 
nal; jusqu’à la fin de la république, le pré¬ 
teur et les magistrats jugèrent souveraine¬ 
ment; il ne restait aux condamnés injuste¬ 
ment que le droit d’accuser leurs juges devant 
le peuple à rcxpiration de leur charge. 

cous les deux premières races des rois 
français, les comtes rendaient la justice, et ou 
appelait de leur décision au roi. Lorsque 
l’accroissement de la population et rexici> 
sion du territoire eurent rendu ce recours 


impossible, la partie condamnée délia au 
combat, pour faux jugement, le seijjneur qui 
l’avait rendu, ou les pairs composant son tri¬ 
bunal. 

Les combats judiciaires furent abolis par 
S. Louis, et néanmoins le droit d’appeler 
de làux jugement se conserva. Les prin¬ 
cipes en celte matière*furent consacrés par 
les ordonnances du 14 avril 1455 et 1G(>7. 


Sous notre code actuel de procedure, tous 
les jugements ne sont pas susceptibles d’ap¬ 
pel ; il faut qu’ils aient prononcé sur une dc^- 
mande excédant 1,000 francs. Us sont alors 


S ualiliés de jugements en premier ressort. 

U reste, pour déterminer s’il y a lieu à 
appel, il ne fout pas s’arrêter à la quulilicu- 
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tion des jnfjenients, il faut examiner leur 
naiiire et la compétence des juges qui les ont 
rendus. 

Ce sont les cours royales qui sont spéciale¬ 
ment chargées de statuer sur Tappel des ju- 
gemenls rendus par les tribunaux de pre¬ 
mière instance et de commerce, situés dans 
réienduc de leur ressort, et ces tribunaux de 
première inslancc forment eux-mémes un 
second degré de juridiction pour les matières 
placées dans les attributions des juges de 
paix. 

On désigne par le nom à'appelant la partie 
qui interjette l’appel, et par celui 
le défendeur. 


Lorsque les deux parties ont à se plaindre 
d’un jugement en premier ressort, leur appel 
respectif peut n’élre pas formé en même 
temps : la partie qui n'avait pas appelé d a- 
l)ord peut le (aire dans le cours de l’instance 
d’appel introduite par la partie adverse. Cet 
appel est alors appelé incident, par opposi¬ 
tion à l’autre qui est appelé principaL 
• Le délai pour former appel est de trois 
mois, à compter du jour de la signilication 
du jugement à personne ou à domicile, sauf 
quel(|ucs exceptions, où la nature et robjet 
de certains jugements nécessitaient un dé 


ai 


plus court. Le délai est fatal, c’est-à-dire 
qu’il emporte déchéance irrévocable du droit 
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(l’appeler, même à l egard des mineurs et des 
interdits, sauf leur recours contre leurs tu¬ 
teurs nt'gligeiUs ; toutefois ce délai n’est pas 
relatif à l’appel incident que l’intimé peut 
Ibriner en tout état de cause; mais il est 
applicable aux jugements des juges de paix 
comme à ceux des tribunaux de première 
instance. 


La loi veut que l’appel soit réfléchi, qu’il 
ne soit pas formé dans les premières émo¬ 
tions produites par lu perte d’un orocès 
aussi n’est-il recevable qii’après la 
à compter du jour où le jugement a été 
rendu. 


lutlainc 


L’appel doit être formé par un acte conte¬ 
nant assignation dans les délais de la loi, et 
être signifié à personne ou à domicile, a peine 
de nullité. On ne peut pas faire une demande 
nouvelle, c’est-à-dire autre que celle lui le en 


première instance. 

L’effet de ra|)pel est de suspendre l’exé- 
cuiion du jugement, pourvu que l’exéculion 
provisoire et nonobstant l’appel n’ait pas 
été ordonnée. 


L’appelant qui succombe est cc^ndamné à 
une amende de 5 francs ou de 10 francs, se¬ 
lon qu’il s’agit de l’appel d’un jugement de 
justice de paix, ou d’un tribunal de première 
instance. ( Voye?. les articles Mô et suivants 
du Code^dc Procédure civile.) 

F. Lacroix. 
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APPRÊT, APPRÈTEUR (Teclmolorjic), 

Apprêter le drap consiste a lui donner le 
lustre et en même temps Taniincir et le faire 
paraître plus tin ; c’est le soumettre à une 
ibrte pression combinée avec l’action de la 
chaleur. On distin{][He deux sortes d’apprêts : 
le cfiii à chaud et le caii à froid. Ce dernier 
ne dilfère du premier qu’en ce que le lustre 
qu’il donne est moins brillant, mais aussi il 
est plus solide, les moindres "ouïtes d’eau ne 
le détériorent pas, il dissimule moins les dé¬ 
fauts de réiofte, et c’est celui que le consom¬ 
mateur doit préférer. 

Le cati à chaud se pratique en insérant 
chaque pli du drap entre des plaques de car¬ 
tons très-polies : de dix en dix plis on charjje 
de plaques de fontes très-chaudes, on élève 
de cette manière une pile do trente pièces 
environ, que l’on recouvre d’une plaque 
chaude et d’un plateau ; on serre la vis de la 
presse, et on laisse l’étofle ainsi chauffée et 


comprimée pendant douze heures au plus ; 
au bout de ce temps on recommence, mais 
ayant soin de bien placer dans les cartons les 
parties qui, se trouvant sur les tranches, 
n’ont pu être pressées la première fois. Les 
draps noirs n’exigent qu’un simple pressage, 
trop de lustre les ferait {jrisailler; les cou¬ 
leurs claires, le jonquille, l’écarlate, le rose, 
ne peuvent être apprêtées qu’à froid. Avant 
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ccuo opération on çrillc le drap afin d'enle¬ 
ver le mivct qui hérisse sa surface : pour cela 
on fait passer la pièce sur une plaque chauffée 
à rouge, et qui est en forme de cylindre, le 
drap vient elfleurcr ce cylindre, avec rapi¬ 
dité au moyen d’un treuil à manivelle. Ce 
grillage SC fait aussi à Tesprit de vin : le drap 
passe sur un cylindre mobile et froid, prés 
duquel se trouve une petite auge remplie 
d’esprit de vin ecHammé, une brosse relève 
les aspérités du drap, le liquide enflammé les 
brûle, et au meme mécanisme est adapté im 
instrument qifi enlève les bulbes des ix)ils 
brûlés. 

Apprtl des toiles. Les toiles de chanvre ou 
de hn une fols blanchies, on les passe à un 
bleu léger, afin de les déliarrasser de leur 
teinte jaunâtre, puis on les fait sécher et on 
les passe dans un mélange d’amidon et d’azur, 
dont*la dose varie scion la qualité des toiles, 
et puis ou les calandre (vopez Calandrki r), 
enfin on les met en presse; on se sert d’alun 
dans l’apprét des gazes et des marüs, pour 
leur donner un brillant, et d’un pende gomme 
adraganlc pour leur donner de la fermeté. 
Los tulles, les dentelles sont plus difficiles à 
apprêter : ces légers tissus sont après leur 
fuliricalion recouverts d’un duvet qui en ter¬ 
nit la beauté eu bouchant les jours qui en font 
le prix ; on oljvie à cet inconvénient au 
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moyen d’un grillage au gaz hydrogène dont 
la flamme n’altère pas le tissu. Cette opéra¬ 
tion consiste à faire passer la pièce de tissu 
avec assez de rapidité et au moyen de rou¬ 
leaux au milieu de la flamme, de manière 
qu’aucune partie n’échappe à son action et 
néanmoins qu’elle n’ait rien à en souffrir ; le 
gaz arrive par des tuyaux dans un tube ho¬ 
rizontal percé de petits trous étendant la 
flamme au-dessous de l’étoffe et dans toute 
sa largeur. Au moyen de deux lampes on 
peut faire subir l’opération à la pièce des 
deux côtés à la fois. Les toiles de coton sont 
apprêtées à l’eau pure chargée d’amidon, puis 
passées entre deux cylindres chauffés à la 
vapeur : cette opération leur donne du poli, 
et de plus elle est indispensable avant de li¬ 
vrer ces pièces à l’impression. 

L.-H. Bernab». 

APPRO\lSIONNEMENT. -- Approvi¬ 
sionner un état ou une ville, c’est fournir 
tous les objets nécessaires à la consomma¬ 
tion des citoyens. Sous ce mot, on doit com- 

F rendre non seulement les aliments dont 
homme se nourrit, mais encore ce qui sert à 
les faire circuler et à lui en procurer suffi¬ 
samment, comme la police des transports et 
des marchés, ou à les préparer pour les lui 

rendre utiles, comme Je bois, le charbon, etc. 
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Ce sont ces ol)jets de première nécessité que 
les Uomuins nommaient annona, nom qui sC 
trouve encore employé avec le même sens 
que dans les capitulaires de Cliarlenia^jne 
et de Louisde-Débonnaire. Sous Cliarles-le- 
Cliauve on commença à se servir du mol de- 
ncratas de dcnarïus, denier, c’est-à-dire cho¬ 
ses qui se paient ordinairement en menues 
monnaies. I>e deneratas vient denrée, qiii 
com|)rend tout ce qui est nécessaire à la vie. 
On ne doit donc pas s’étonner si les lé{psia- 
leurs se sont occu])és avec tant de sollicitude 
d’une matière aussi importante ; s’ils ont éta¬ 
bli des magistrats spéciaux pour les appro¬ 
visionnements, et si les lois sont armées de 
tant de sévérité contre ceux qui entrepren¬ 
nent de troubler un service qui intéresse à un 
si haut point la iranquiliilé publicjue. C’est à 
la circulation facile des subsistances, et à leur 
abondance dans les marchés, que l’on peut 
juger de la bonne administration et de la 
prospérité intérieure d’un état. 

Ce que nous avons à dire sur ce sujet sera 
divisé en trois sections. Dans la première 
nous parlerons de rapprovismmenicnl chez les 
anciens; dans la seconde, de raj)provision}ie- 
ment des cials en général cl de la France en 
parùcidicr; dans la troisième, de Capprovi- 
sio}tncinent des villes en général cl de Paris 
en partieitlier. 
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_ De ï/Approvistonnement chez les Ax- 
ciExs. —On ignore à peu près comment les 
peuples de ki liante anliquité pourvoyaient à 
rapprovisionnemont do leurs étals et de leurs 
villes. Amasis, roi d’E{}yplc, porta une loi 
qui oblijjeait tous les ciloyèns à rendre compte 
aux magistrats de leurs moyens d'existent^e. 
J^e législateur assurant ainsi rapprovisionne- 
ment particulier avait cru faire assez pour 
rapprovîsionnenient général. 

Cliez les Grecs, la législation des Spartiates 
ne nous fournit point de documents sur ce 
sujet. La fertilité de leurs terres, leur sobriété, 
leurs repas pris en commun et leur éloigne¬ 
ment des richesses rendaient leur approvi¬ 
sionnement Inrl simple. 

11 n’en était pas de même des Athéniens : 
leur territoire rapportant peu de grains, les 
magistrats devaient veiller attentivement à 
tout ce qui lient aux subsistances. Dracon 
porta lapeiuedemorlcontre tous les citoyens 
(|ui resteraient oisifs. Solon, moins sévère, 
l endit une loi semblable à celle d’Amasis. 
L’approvisionnement fut confié à la direction 
suprême de l’aréopage, qui avait sous scs 
ordi‘es les nrjormtomcs ou commissaires géné¬ 
raux des vivres, aidés dans leurs importantes 
fonctions, 1® par les sUones ou pourvoyeurs, 
charges d’aclieter les blés dans les pays étran¬ 
gers et de les conduire à Athènes ; 2*" par les 
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cmpmcktes qui tenaient 1 éial dos arriva{jc3 
et en faisaient payer le prix, aux marcliands ; 

par les siiophulaqnes ou {gardiens des gre¬ 
niers ; par les sitométrarriuea ou mesureurs 
des grains ; par les epscuiomes qui réglaient 
tout ce qui était relalit aux viandes, et répri¬ 
maient le luxe des festins; enfin par les 
mnanwncs, veillant à l'usage du vin, empé- 
clîant qu'on en prît outre mesure, et punis¬ 
sant par de fortes amendes ceux qui s'eni¬ 
vraient. Afin de prévenir les accaparemeuts 
ou les provisions que rintérét individuel au¬ 
rait pu accumuler, il était defondu a chaque 
citoyen d'aclieter du grain pour plus d'une 
année; tout ce qui se trouvait chez lui au 
delà de sa consommation et de celle de sa fa¬ 
mille était confisqué au profit de l'état. 

Ilojiie sous ses rois ignora le commerce 
d’approvisionnement. Sun territoire étant 
reiJiériné dans des limites trop élruites, le 
nombre de scs clloyens était trop restreint 
pour que l’on fut inquiet sur les moyens de 
subsistance qu'il leur était facile de sc procu¬ 
rer. Vers l’année G50 de sa fondation, lors 
du premier tribunat de Caïus Sempronius 
Gracclius, on sentit le besoin de faire dos ré¬ 
glements sur les grains, La forme aristodé- 
inocratique de l'état, son agrandissement suc- 
cessif, commençaient à rendre l’approvision* 
neniciil d’autant plus difficile que des guerre^ 
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contîntiellos éloignaient les Romains de la 
culture des terres. Gracchus pour plaire au 
peuple proposa la première des lois frumen¬ 
taires, leges frmnentariœ, qui permellait aux. 
citoyens pauvres d'acheter le blé à un prix 
inférieur à sa valeur. Ce fut aussi vers cette 
époque que Ton fil venir des grains de l’étran¬ 
ger. I. es rkîhcs qui voulaient parvenir aux 
emplois, ayant remarqué la grande popularité 
que Gracchus avait acquise, imaginèrent, 
pour obtenir les suffrages, de distribuer des 
blés ; plus tard, le peuple trouva ce procédé 
si commode, que sous les empereurs il ne lui 
fallait plus que des jeux et du pain, pancm et 
cîrccnses, mot terrible par lequel Juvénal a 
flétri les lâches descendants des vainqueurs 
du monde. 

L’approvisionnement de Rome devint alors 
si difficile, que les édiles, puis les tribuns qui 
-en avaient été chargés, ne suffirent plus pour 
le surveiller. Pompée liit investi de la charge 
nouvelle que l’on créa sous le nom de préfet 
de l’annone, prœfecius arniomv, Auguste, ayant 
remarqué combien les distributions de blé 
nuisaient a l’agriculture, voulut abolir toutes 
les lois frumentaires; mais les abus étaient 
déjà si grands qu’il n’osa pas les attaquer. II 
réunit tout ce qui concernait la police sur le 
préfet de la ville, prœfcclus urbis, ayant sous 

ses ordres le préfet du guet, prœfeçius vigi- 
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lium, char^vé de la sûreté, et le préfet de Tan^- 
iione charjré des vivres ; ce dernier tenait le 
rcMe de tous ceux qui participaient aux distri¬ 
butions publiques : laboureurs, négociants, 
soldats des cohortes prétoriennes, depuis 
Néron,plébéiens,patriciens, sénateurs mêmes, 
dit-on, pouvaient prendre part à celle dégra¬ 
dante aumône. Pour la régularité de la distri¬ 
bution, Rome était divisée en quatre quar¬ 
tiers, et chaque individu devait se présenter 
dans rendroii oii il était inscrit pour recevoir 
le pain civique, panis civicus ou cfradiUs, 
parce qu*on le donmiit sur un lieu entouré de 
gradins. 

Plus les largesses se multipliaient, plus les 
désastres augmentaient : raoandon de Tagri- 
culture, les vices d’une vie oisive étaient la 
consét|uence de mesures aussi déplorables; 
les trésors de la terre servaient à faire l’au¬ 


mône au peuple romain. Sur la lin de la 
république, 00,000 personnes étaient ainsi 
nourries , sous César 5:20,000, sous Auguste 
200,000, sous Néron 150,000; sous Sévère 
2,000,000 de boisseaux étaient insuflisants, 
et sous Constantin il en fallait 8,000,000. 
Aussi de quel effroi Piome n’étaii-elle pas 
agitée (juand les Hottes chargées de grains 
éprouvaient quelques retards ; le peuple se 
portait sur les places publiques, d’effrayants 

nïurmures se faisaient entendre autour du 
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palais cics Césars; la {jardeprétorienne troni- 
bîait ronimc son maître, et la terreur ne ces¬ 
sait que lorsqu’on apercevait les vaisseaux qui 
portaient respérancc cl la vie de ces Romains 
(Jé(yénérés. L’empereuv Aiirélicn, qui avait 
sans doute connu cette peur, écrivant a FLl- 
vius, ma.jyisîrat de police à Rome, lui recom¬ 
mandait d’y procurer l’abondance des vivres; 
car, disait-il, rien n’est plus {^ai, rien n’est 
plus tranquille que le peuple romain ras¬ 
sasié, populo roniano sa(uro, nihil est lœliks, 
niliil tr(U 2 (iniirüfs. 

sii])Yenir à 

posait comme tribut aux Iiabilants des pro¬ 
vinces compiiscs la dinic de tous leurs blés, 
frinncutum dccnmaimm; lorsqu’elle était in- 
sullisante, ce qui arrivait presque toujours, 
on obfi{;eait les laboureurs de l’Afrique, de 


tra}2(inilli 

Pour sii])venir à cos distributions, on iin 


l’Asie et des ücs de la 3îéditcrranéc, à fournir 


un dixième de leur récolte, qui leur était payé 
selon le [irix Hxé par le sénat, et que l’on ap- 
])elait friimcntuin œsiimaluin. Deux flottes, 
rurto, classis africana^ poiu* les blés des pays 
que nous nomnions aujourd’hui les étals bar- 
Jiaresques ; l’autre, classis alcxamfriun, pour 
les blés de l’Egyple, iransporlaîent les (grains, 
et chaque province maritime était obligée de 
construire un certain nombre des vaisseaux 
dont elles se composaient. Le blé conduit 
d’Osîie à Rome par le Tibre éUiil placé dans 
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deux cent soixante-trois {greniers publics ; on 
le distribuait primilivenienl en nature, mais 
sous Auréiien on le üt préparer par des boii- 
lan{jers, car le peuple trouvant plus com¬ 
mode de le recevoir en pain , il fallut dés ce 
moment se conformer à ses désirs. 

De l’Approvisioxkemext des Etats ex 

CÉ^*^:RAL ET DE LA FrAîS'CE EN PARTICULIER. 

* 

—Il se fait par le cominerce intérieur et par 
le commerce extérieur, T un et Tau ire soumis 
actuellement à des lois et à des principes dif¬ 
férents. 

Au premier rang des moyens qui sont né¬ 
cessaires pour l’a|)provisidnncment par le 
commerce intérieur, on doit placer les voies 
de communication, qui comprennent les 
fleuves et les rivières navigables ou flottables, 
les canaux, les routes et les chemins de fer. 
Lors<ju*iinétatenesl convenablement pourvu, 
son approvisionnement devient bicile, et toutes 
ses contrées sont également fournies des ob¬ 
jets indispensables à la vie. Chaque province 
envoie alors aux autres les denrées (ju’eüe 
récolte au delà de sa consomniaiion, |)our 
recevoir celles qu elle ne produit pas. Si les 
voies de communication sont bonnes cl peu 
coûteuses, le consommateur obtient les^pro¬ 
duits à meilleur marché ; si leur système gé¬ 
néral est bien entendu , il n’est pas une loca¬ 
lité un peu importante qu elles ne contribuent 
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à enrichir, puisfjii’elles multiplient les échan¬ 
ges en abrégeant les distances par la rapidité. 
Les principales d entre elles doivent toujours 
SC lier avec les grands ports de mer qui sont 
les foyers de la circulation la plus active; et 
les points désignés par la nature )>our les re¬ 
lations de fintérleur et de rcxlcricur, L*An- 
gleterre, où les marchandises se vendent a 
peu près le même prix dans tous les comtés, 
doit sans doute ce résultat au grand dévelop¬ 
pement de ses cotes maritimes, et aux nom¬ 
breuses lignes de transport qui la sillonnent 
dans tous les sens. La France ne jouit pas de 
ces deux avantages au meme degré : aussi 
^it-on, en 1817, le département de la Côte- 
d’Or payer Je pain trente et trente-deux sous 
le kilogramme, tandis qu’il ne valait que dix 
sous au plus dans celui de la Vienne. 

Toutes les denrées de première nécessité 
étant difliciles à transporter, un gouverne¬ 
ment attentif aux besoins du peuple ne sau¬ 
rait attacher trop d’importance a en faciliter 
la circulation. C’est peut-être ce qui a fait dire 
à J. ]>. Say, qu’un pays n’est civilisé qu’en 
proportion des moyens de communication 
qui s’y trouvent. La civilisation, en effet, ne 
consiste pas uni(]uement dans le luxe des pa¬ 
lais, des équipages et des tables, puisque les ci¬ 
toyens de raiui(juité avec leurs esclaves, les 
seigneurs du moyen âge avec leurs serfs, et 
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tous les privlléfîlés des lenips passés ont 
connu les douceurs d’une \ie brillante et 
voluptueuse. Il faut pour les nations actuel¬ 
les, qui ne doivent plus avoir d’esclaves ni de 
serfs, une civilisation compatible avec la rb 
chesse, mais qui introduise l’aisance dans la 
chaumière du laboureur, le transporte à bas 
prix où l’appellent ses aflaires, et lui per¬ 
mette d’écouler facilement ses produits. A 
tous ces avantages, les chemins de fer joi¬ 
gnent ceux d’enlever peu de terrain à l'agri- 
cullure, de ne pas répandre pendant l’été des 
exhalaisons malsaines comme les canaux, et 
de pouvoir passer dans les endroits élevés où 
les eaux n’arrivent pas. On peut donc croire 
qu’ils seront appelés sous peu à jouer un 
grand rôle comme moyens d’approvisionne¬ 
ment. 

Après les voies de communication se pré¬ 
sentent les marchés et les foires institués 
pour assurer le débouché des productions 
d’un pays. Les hommes ayant observé com¬ 
bien il leur était difficile de se rencontrer pour 
faire* leurs échanges, établirent des localités 
déterminées, où ils venaient à jours fixes ap¬ 
porter leurs denrées. Dans les temps où les 
marchands étaient rares, parce qu’on faisait 
peu de cas de leurs utiles lonctions, lorsque le 
régime féodal pesait sur toute l’Europe, les 

foires rendirent de grands services à l’indus- 













54 


AFP 


iric, et furent Irès-procluciives pour les sei- 
."neiirs qui ciireni lo bon esprit d'accorder 
quelques privilégies aux lieux où clics élaient 
établies. La consommation des bour^ys et des 
villes n’éîant pas assez considérable pour né¬ 
cessiter des commcrçanls domiciliés comme 
aujourd'hui, chacun allait s’an|)rovisionncr 
aux foire voisines les plus renommées. C’est 
ainsi, pour ne citer qu'un exemple, que les 
étudiants de T Lnivorsilé de Pans achetaient 
à la foire du Laudi les plumes et le papier 
dont ils avaient besoin pour toute rnnnée. De 
nos jours, nous voyons les grandes foires 
comme eeilcs de Bcancairc, de Gnibray, de 
Francfort, perdre de leur importance, ]>arcc 
que tous les principaux centres de produclion 
se chan{yent eu foires continuelles, où le ven¬ 
deur est toujours sur de trouver un acheteur. 
Les foires pour les bestiaux, dans les campa- 
#]nos, et les inarcliés qui approvisionnent les 
villes se maintiennent encore, mais il est pro- 
])ablc qu’une civilisation plus avancée les fera 
disparaître. 

Le devoir des nouverncmonls est de veiller 


f 


a ce que ics ci'.oycns piussenl se rcumr avec 
sécurité et sans être accablés de pea^jes ou 
d’impôts considérables. Il est de leur intérêt 
d’accorder après examen, mais sinis diffi¬ 
culté, aux localités qui le demandent, îe droit 
de tenir des rtiarcliés ou des peliies foires ; 
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pcut-iire seraii-il fruclueux pour la France 
que toule commune nu-dessus de l,o00âmes 
pût jouir quatre ou cinq fois par an de cet 
avanta(;c. Le jjrand nombre des marcliés a 
de précieux, qu il rapproche le pro- 
dlictcur du consommateur; qifcn offrant 
soin^nt au premier Toccasion de réaliser 
le produit de son travail, et de ne pas lais¬ 
ser ses capitaux oisifs, il le met en état de 
donner au second scs denrées à meilleur 
marché. 

Il ne suffit pas pour un {jouYcrnemcnt d’a¬ 
voir ouvert de nombreuses voies de commu¬ 
nication , d’avoir établi des marchés et des 
foires partout où le besoin s’on faisait sentir, 
il faut encore qu’il assure la libre circulation 
dos denrées dans tout son territoire, et qu’il 
ne souffre pas qu’il y soit porté atteinte par 
les préjugés populaires. C’est le meilleur 
moyen, dit le dictionnaire de police de f/f/z- 
cyclopédic méthodirfue, de rendre la subsis¬ 
tance des peuples moins dépendante des vi¬ 
cissitudes des saisons. La variété des récoltes 
et la diversité des terrains occasionnant une 
très-grande inégalité dans la (juantité des 
productions d’un canton à l’autre, la récolte 
de chaque canton se trouvant par conséquent 
ou au-dessus ou au-dessous du nécessaire 
pour les habitants, ils ne peuvent vivre dans 
les lieux où les moissons ont manqué qu’avec 
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des îïrains apportés des lieux favorisés par 
l’abondance. La liberlc de cette communica¬ 
tion est nécessaire à ceux qui manquent de 
denrées, puisque si elle cessait un moment 

est néces- 


f * 



ils seraient réduits à périr; 
saire à ceux qui possèdent le superflu, puis¬ 
que sans elle ce superflu n’aurait pas de 
valeur, et que les cultivateurs, avec plus de 
produits qu’il ne leur en luut pour leur con¬ 
sommation, seraient dans rimpossibililé de 
subvenir à leurs autres besoins par des 
échanges. 

Les peuples, parvenus ù un certain degré 
de civilisation, ne se contentent plus des 
fruits que la terre fournil autour d’eux et 
des produits de leurs troupeaux ; ils de¬ 
mandent au Nord ses fourrures, à l’Orient 
ses parfums et ses épices, au Midi ses fruits 
savoureux. De là naît rapprovisionnement 
des états par le commerce extérieur. En vain 
des législateurs exclusifs et à vue (îourte ont- 
ils voulu condamner les peuples à ne faire 
usage que des objets produits par le pays ; 
les peuples ont protesté contre ce système, 
et leurs plaintes dédaignées jusqu’à présent 
finiront cependant par prévaloir. Quoi de 
plus naturel, en eflét, que chaque nation 
fournisse à ses voisines les denrées pour les¬ 
quels la nature Ta favorisée? Si nous portons 
aux Hollandais des vins que notre sol nous 
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procure abondamment, ne devons-nous pas 
prendre leurs toiles? si nous expédions des 
soieries en Anjyleierre, pourquoi ne pas re¬ 
cevoir ses fers et ses fontes? mais diront les 
partisans du système prohibitif, que devien¬ 
dront nos fabriques de toiles et nos forgées, 
qui ne peuvent pas produire au meme prix 
que les Hollandais et les Anglais? Sans doute, 
il est diflicile de détruire un abus quand il 
s*esl enraciné ; cependant ôn conçoit faci¬ 
lement que si le svslème prohibitif n'eùt pas 
existé, certaines industries peu appropriées 
à notre sol, et qui ne se sont élevées qu'à la 
faveur du blocus continental ou des tarifs, 
n’existeraient pas aujourd’hui. Or, le meil¬ 
leur moyen de revenir à l’état normal, c’est- 
à-dire à celui qui nous permettra de ne pro¬ 
duire que ce qui est convenable à notre 
climat et de recevoir en échange les denrées 
spéciales des autres peuples, nous paraît être a 
d’entrer franchement dans un système géné¬ 
ral de diminution des droits, cfe manière à - 
arriver, après un temps donné, à dégager* 
sans secousse les capitaux employés dans les 
industries factices qui n’ont prospéré qu’ay^ 
la protection des douanes, il en est des p^^ 
pies comme des individus, la division du tra¬ 
vail leur est applicable : ils ne sauraient sans 
se porter préjudice vouloir produire tout ce 

qui est nécessaire a leurs besoins, Le coton 
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dont nous fitisons une si {grande consomma^ 
lion nous vient des pays chauds, qui sont 
obligés de nous acheter mille produits diffé¬ 
rents. C'est au surplus ce que Benjamin Fran¬ 
klin, en traitant cette question, a démontré il 
y a cinquante ans avec cette clarté qui lui 
était si familière. Je suis tailleur, dit-il, Paul 
est cordonnier et Pierre est chapelier; réflé- 
chissant un jour à l'argent que je paie à Paul 
et à Pierre, je m’avise, pour ne plus leur eu 
donner, de taire mes souliers et mes cha< 
peaux : Paul et Pierre m’imitent, ils ne m’a¬ 
chètent plus d’habits; nous sommes tous les 
trois fort mal vêtus, car nous ne pouvons 
acquérir assez de dextérité pour confec¬ 
tionner tous CCS objets ; ne sacliant pas nous 
procurer les meilleures matières et mettant 
pUis de temps à les travailler, nous gagnons 
beaucoup moins et nous liiiissons par nous 
apercevoir que nous avons été du|)és d’uu 
faux laisonnement. Il en est de meme des 


.nations qui veulent tout produire chez elles : 
les capitaux qu’elles emploient ù soutenir 
les industries étrangères ù leur territoire, 
Lwrr ra)q)ortent beaucoup moins (fue s’ils 
étaient engagés dans des industries natio¬ 
nales. 


Lorsqu’en 1789 on supprima les barrières 
qui isolaient certaines provinces de France, et 
qu’on permit ù toutes les denrées du royaume 
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de circuler librement, i! y eut aussi des înie- 
réts pariiculiersqui s’alannèrenl et qui procla¬ 
mèrent la ruine ue riiidiistrie. On peut voir 
aujoiirdluii quel cas on doit faire de leurs 
sinistres prophéties. « Si toutes les nations, 
écrit Adam Smith, suivaient le système hou- 
néte de rexporiuiion et de rimportuiiou 
libres, les différents étals qui occupent im 
.jjrand continent seraient a cet égard comme 
les différentes pi-ovinces d*un grand empire. 
La raison et rexpérlence prouvent que dans 
celui-ci, la liberté du commerce intérieur est, 
nou seulement le meilleur palliatif dhine 
cherté, mais encore le préservatif le plus 
efiicace contre une famine : celte liberté au¬ 
rait le même effet dans tous les élats d’un 
grand continent. Plus ce continent serait 
grand, plus la communication par terre et 
par eau serait facile entre ses diüerenies par¬ 
ties ; moins chacune d’elles serait exposée 
cos calamités, parce que la disette de runc se¬ 
rait, scion toute apparence, toujours soulagée 
par l’abondance de quelque autre; mais il 
n’y a guère de pays (jui aient adopté cet 
honnête système. » Nous n avons pas la pré¬ 
tention d’avoir résolu ici la question de la 
liberté du commerce, question sur laquelle 
on reviendra dans plusieurs articles cle ce 
recueil, et entre autres au mot Douanes; 
mais nous avons cru devoir en dire quchiues 


ÈTt. 







CO APP 

mots en raison des rapports qu’elle offre avec 
lapprovisionnement (général des états. 

Depuis le ministère de Ilnskisson, le qou- 
vernement anglais a cherché à se soustraire 
au régime prohibilil^ La France vient de 
l’imiier, en permettant le transit des mar¬ 
chandises étrangères, et en autorisant les c«- 
irepôis intérieurs appelés à rendre d’immen¬ 
ses services à rapprovisionnement national. 
En effet, un entrepôt n’étant pas autre ciiosc 
qu’un magasin où les denrées exotiques sont 
déposées pour ne payer les droits qu’au 
fur et à mesure de leurs ventes, on conçoit 
que de tels établissements sont très-favora¬ 
bles au commerce, qui n’est pas obligé d’ac¬ 
quitter des sommes considérables à la douane 
avant d’avoir vendu ses marchandises. Ce 
sera pour les villes de l’intérieur qui ont ob¬ 
tenu ce privilège et pour les ports qui four¬ 
niront leur approvisionnement, une cause 
bien puissante de prospérité, La France re¬ 
çoit les deux tiers de ses denrées de l’exté¬ 
rieur par les négociants de ces ports de mer. 
Les commerçants de l’intérieur leur achè¬ 
tent les quantités nécessaires à leurs localités 
respectives ; ils les détaillent aux marchands, 
qui eux-memes en fournissent leurs chalands, 
et les produits des pays les plus éloignés arri¬ 
vent ainsi aux consommateurs français. C’est 
celte opéiaiiou tout à fait commerciale que 
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les entrepôts ont pour l)iit de fovoriser et de 
simplifier. Nos ports de mers, par les avan- 
ta{}es de leur position, étant presrjuc tous 
devenus, depuis ans, de {grands centres 
de fabrication, il est juste aussi que les villes 
de riniérieur participent aux profils du com¬ 
merce extérieur. S’il est avantajjeux pour la 
nation que les matières premières soient mi¬ 
ses en œuvre aux lieux mêmes où elles dé¬ 
barquent, ce qui permet de livrer les olqets 
fabri(]ués à meilleur marché, il n’est pas 
moins profitable pour elle de recevoir à bas 
prix les denrées exotiques consommées en 
nature, comme le thé, le cale, etc., etc, ; or, 
c’est la l’effet des entrepôts intérieurs. 

Après les essais malheureux faits à Home, 
dans plusieurs états de T Italie moderne dont 
les gouvernements s’étaient réservé le mono¬ 
pole du pain, du vin et même de l’huile; en 
1795 , par le maximum ; en i81i2, par le 
décret du 8 mai qui taxait les grains à 55 fr. 
l’hectolitre , 011 ne saurait se lier aux gou¬ 
vernements tels qu’ils sont constitués dans 
‘l’état actuel de la civilisation, pour veiller à 
la subsistance des peuples, et l’on doit récla¬ 
mer la liberté comme la meilleure garantie 
d’un approvisionnement sinon abonciant, du 
moins toujours en rapport avec les besoins, et 
jamais compromis par de fausses mesures. 
Les réllexions et lexpérience, dit Turgot 
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dans le préambule de Tarrét du conseil du 13 
septembre 1771, prouvent é{]^alenient que la 
voie du commerce libre est, pour fournir 
aux besoins du peuple, la plus sûre, la plus 
prompte, la moins dispendieuse et lu moins 
sujette à inconvénients. Les né{];ocianls, par 
la nuiliitude des capitaux dont ils disposent, 
])ar l’étendue de leurs correspondances, par 
la promptitude et l’exactiiude des avis (pdils 
l’cçoivent, par l’économie qu’üs savent mettre 
dans leurs opérations, par l usajjc et T habitude 
de traiter les affaires de commerce, ont des 
moyens et des ressources qui manquent aux 
administrateurs les plus éclairés et les plus 
actife. Les approvisionnements -faits par les 
soins du gouvernement ne peuvent avoir les 
memes succès. Son attention, parmgéc entre 
ti*op d’objets, ne peut être aussi active que 
celle des négociatUs occupés de leur seul 
commerce. Ses mesures, presque toujours 
précipitées, se font d’une manière plus dis¬ 
pendieuse. Les agents qu’il emploie, n’ayant 
aucun intérêt à iéconomie, achètent plus 
chèrement, transportent à plus grands frais, 
conservent avec moins de précaution. Ils peu¬ 
vent, par défaut d’habileté, ou mémo par in¬ 
fidélité, grossir à l’excès la dépense de leurs 
opérations, ou se permctirc des manœuvres 
coupables à l’insu du gouvcrucmeni, 
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De l’Approvisionne^îent ï>es Villes en 

GÉNÉRAL ET DE PaRIS EN PARTICULIER. — 

Los mesures les plus contradictoires, les plus 
bizarres meme, ont clé employées pour ap- 
, provisionner les {grands centres de popula- 
I -lion, et ce lécst guère que depuis 1789 qu’eu 
France on s’en est rapporté à la liberté ; en¬ 
core a-l-on cru devoir y mettre certaines res¬ 
trictions, comme on le verr^ dans la suite 
de cet article. Des villes considérables, telles 
que Londres, Paris ou Vienne, demandent 
pour leur approvisionnement une survcal- 
lance que n’exigent pas les bourgs et les pe¬ 
tites villes; mais nous pensons que l’adniinis- 
I tralion, en multipliant les précautions, aug¬ 
mente souvent, par défaut de lumières, les 
gènes et les embarras. Elle empêche les né¬ 
gociants de SC livrer à des opérations qu’ils 
feraient avec ardeur ; car elles seraient d’au¬ 
tant plus lucratives que le commerce d’ap¬ 
provisionnement, surtout celui des denrées 
de première nécessité, offre des avantages 
que n’ont point tous les autres. Pour lui, la 
mode est sans influence, la demande est pres- 
I que toujours constante; et si, jusqu’à pré¬ 
sent, il a été moins exploité, cela tient aux 
entraves dont l’a cliargé l’administration et 
aux préjugés populaires qui éiaient sans cesse 
prêts à s’armer contre ce qu’on appelait les 
accapareurs. Au grand détriment des peu- 














p!os et même du trésor public, le monopole a 
constamment joui de la laveur d’approvi¬ 
sionner les villes. 

Dès 1170 une ordonnance constitue une 
société de marchands, sous le nom de nautcc 


parisiaci , clïar{jée d’approvisionner exclusi¬ 
vement la ville de Pans par les rivières. Ses 
cliels connaissaient seuls des alïaii’es qui in¬ 
téressaient leur profession, et la compagnie 
jouissait d’immenses privilèges. Sous le pré¬ 
texte de veiller au bien public, les rois don¬ 
nèrent à leurs grands olïiciers la direction 
suprême des différentes corporations for¬ 
mées à peu près vers celle époque par l’or¬ 
donnance de S. Louis, ayant pour litre : 
Etablissement des métiers de Paris* Le r/m«d 
bouteiller eut sous ses ordres les marchands 


de vins et les cabaretiers ; le grand maréchal, 
les maréchaux lèrrants ; le grand cliambrier, 
les merciers, les fripiers et les pelletiers. Un 
prévôt de Paris, nommé Etienne Boileau ou 
Boileve, rédigea le règlement de la commu¬ 
nauté des boulangers placés sous la haute 
surveillance du grand pannetier de France. 
En L18!2 Philippe*Augustc, a qui Paris doit 
ses premiers marchés, donna les statuls de la 
corporation des bouchers, qui joua un si 
grand rôle dans nos troubles civils, particu¬ 
lièrement lors des guerres entre les factions 
des Bourguignons et des Armagnacs, En 1473, 
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lel7 janvier, jour de S. Antoine leur patron, 
Iiobert d’Esiouleville, {jarde de la prévôté de 
Paris, publia les premiers statuts de la com- 
inunaulé des charcutiers. 

Ces priviléj^ics, organisés pour Tapprovi- 
sionnemeni de Paris, s’acijuittéren! si mal du 
soin f|ui leur était confié, fjue les noml^reux 
abus introduits dans ce service et les plaintes 
continuelles de la population obligèrent le 
gouvernement de créer, par un édit du mois 
de mars 1G()7, un lieutenant de police. Cet 
olbcier fut chargé « de connaître de toutes 
les provisions nécessaires pour la subsistance 
de la ville, amas et magasins qui en pourront 
être faits, du taux et prix d’icelles; de l’envoi 
des commissaires et autres personnes néces¬ 
saires sur les rivières, pour le fait des amas 
de foin, bottelage, conduite et arrivée d’ice- 
lui à Paris; régler les étaux des boucheries 
et adjudication d’iceux; visiter les halles, foi¬ 
res et marchés.» Les marchands par eau 
avaient tellement abusé de leurs avantages 
que dans un temps où le privilège était la rè¬ 
gle et la liberté rexception, un édit de dé¬ 
cembre 1072 ordonna que, « pour laisser 
rentière liberté au commerce et exciter d’au¬ 
tant plus les marchands trafiquant sur les ri¬ 
vières d’amener en celte ville de Paris toutes 
les provisions nécessaires, seront et demc*u- 
rcroîU les droits de la cjinpaguic française 
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ctehits cl supprimés sans préjudice du droit 
de liance, et sans qu’il soit fait autre dislinc- 
lion entre marchands que de forains et de 
marchands de Paris. » 

Tous ces intérêts spéciaux, créés dans des 
temps d’anarchie et d’oppression, disparu¬ 
rent devant la loi du 47 mars 1791, qui abolit 
les corporations des arts et métiers. Utiles, 
lorsque l’industrie naissante, faible et sans 
ressource, avait à lutter contre les exactions 
des seigneurs, elles sont devenues nuisibles 
depuis que la noblesse n’existe plus, et que 
la royauté a été renfermée dans des bornes 
qui ne lui permettent plus d’user de la tyran¬ 
nie impunément. Les métiers, en s’associant, 
avaient rendu l’autorité plus circonspecte 
dans la levée des impôts et dans les attaques 
qu’elle dirigeait contre leurs franchises; mais 
î s se corrompirent comme toutes les institu¬ 
tions humaines fondées sur le privilège; étant 
devenus eux-mémes oppressifs, il lalint les 
détruire. Depuis 1791 le commerce d’appro¬ 
visionnement fut libre jusqu’en 1802. Alors 
furent reconstituées par un arreté consulaire 
les corporations des boulangers,.des bou¬ 
chers et des charcutiers de Paris. Cet état 
existe encore, les différents gouvernements 
que la France a subis ayant trouvé commode 
d’avoir parmi les principaux marchands des 
hommes dont la fortune dépend en grande 
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partie eVun monopole qu’ils pouvaient leur 
enlever. 

Suivant la loi du 28 pluviôse an vin, il 
existe dans les villes de 5,000 habitants à 
10,000, outre le maire et deux adjoints, un 
commissaire de police, et au-dessus de 
10,000 habitants jusqu’à 100,000 il y a un 
commissaire de police par 10,000 habitants 
d’excédant. Ces commissaires sont charfîés 
de la surveillance des marchés et des appro¬ 
visionnements pour en rendre compte au 
commissaire général de police, auquel ils sont 
subordonnés, comme celui-ci l’est au préfet. 
Dans les villes de 5,000 habitants et au-iles- 
sous, la police des subsistances et approvi¬ 
sionnements est attribuée aux maires et ad¬ 


joints. A Paris le préfet de police, dont les 
fonctions sont déterminées par l’arrêté du 
gouvernement du 12 messidor an vin. 


chargé d’assurer la libre circulation des sub¬ 
sistances, d’inspecter les marchés, les ports 
et les lieux d’arrivages des comestibles, des 
boissons et des denrées dans l’intérieur de la 
ville, ainsi que les localités où se vendent les bes¬ 
tiaux pour rapprovisiounoment.il rend compte 
directement au ministre de l’intérieur des ré- 
sullaisqu’il constate sur l’étatdes subsistances. 

Les boulangers de Paris ont obtenu par 
l’ordonnance du 15 janvier 1817 une caisse 
syndicale administrée par quatre syndics, 
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nommes dans une assemblée de 48 électeurs 
présidés par le préfet de police. Ils sont au 
nombre de 580, distribués eu 4 classes dont 
145 de première, i258 de seconde, 176 de 
troisième, et 41 de quatrième. Ils fournissent 
propoiuionnellcment à chaque classe, tant à 
litre de dépôt de e;arantic que do contingent 
à domicile, un approvisionnement total qui 
assure pour qriai’ante jours la consommation 
moyenne de Paris. Si on rendait libre la pro¬ 
fession de boulanger, en obligeant ceux (pii 
voudraient rembrasscr à Iburnir une réserve 
en farine, on |)ourrait former l’approvision- 
nement de Paris pour plus de deux mois, 
sans qif il en coulât rien à la ville, puisque le 
nombre des boulangers serait plus grand cl 
que ceux qui demanderaient à Tétre, n'étant 
plus o])!igés d'acheter un achalandage qui 
s’élève souvent à un prix considérable, pour¬ 
raient donner en nature un cautionnement 
plus fort que celui qiibn exige actuellement. 
De cette manière le consommatêur et le mar¬ 
chand de grains ne seraient pas victimes (15111 
monopoie qui ne profite qu’à quelques famil- 
, et rapprovisionnement général, loin 
d’étre diminué, se trouverait augmenté. Tous 
les (ininze jours le préfet de police taxe le 
prix du pain d’après la moyenne de la mer¬ 
curiale de la halle, aux'grains dans la quin¬ 
zaine précédente, et rordoununce est affichée 
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à la porte de chaque boulanger. Le com¬ 
merce des farines necessaires à la subsistance 
annuelle de Paris entretient dans un rayon 
de 50 lieues autour de cette ville la culture 
de 150,000 hectares et un mouvement de 
fonds de 50 à 35 millions. La population de 
Paris étant de 800,000 habitants y compris 
les étrangers, le privilège des 580 boulan¬ 
gers leur assure à chacun, terme moyen,' 
1570 (ihalands. La consommation des farines 
s’élevant à 00,000,000 de kilogrammes par 
an, il en résulte que chaque boulanger opère 
sur une moyenne de plus de 150,000 kilo¬ 
grammes , déduction faite de la quantité 
employée pour la pâtisserie et quelques au¬ 
tres usages. 

Les bouchers de Paris sont aussi constitués 
en corporation, et un syndicat ou bureau de 
la boucherie est charge de veiller aux. inté¬ 
rêts de la comnumauié. Par le décret du G lé¬ 
vrier 1811 ils avaient été soumis à un cau¬ 
tionnement en argent, destiné à rembourser 
le prix des étaux jusqu’à ce qu’ils lussent ré¬ 
duits à 500. L’ordonnance du 12 janvier 182*5 
rendit libre la proléssion de boucher, mais 
celle du 18 octobre 1829 vint bientôt détruire 
ce régime de liberté, en portant toutefois le 
nombre des étaux à 400 au lieu de 570 qui 
existaient au mois de janvier 1825. La caisse 
de Poissy est chargée de payer comptant et 













îiiarclic tenant aux inarcliands forains le prix 
de tons les bestiaux achetés à Sceaux, à 
Poissy et à la halle aux veaux, par les bou¬ 
chers de Paris, de leur faire îc prêt du paye¬ 
ment jusqu’à concurrence du crédit ouvert à 
chacun d’eux par le préfet de police, et do 
percevoir* le droit étaoli sur les bestiaux des¬ 
tinés pour Paris. Le décret du G février 1811 
mettait celte caisse à la cliarge des herba- 
gers ; mais depuis elle se trouve administrée 
aux dépens des boucliers, qui prétendent 
qu’elle ne leur est d’aucune utilité et qui de¬ 
mandent qu’on revienne au décret du G fé¬ 
vrier. De leur côté, les nourrisseurs de bes¬ 


tiaux ou herl)agers nient les prétendus bien¬ 
faits de cet établissement, qui n’en continue 
pas moins d’exister. Dans l’intérêt général 
on ne saurait s’élever avec trop de force con¬ 
tre le monopole de la boucherie qui, surtout 
depuis l’organisation du commerce en gros, 
cause la ruine de tous les marchands de 


bœufs des provinces éloignées, et jette le plus 
grand découragement parmi les Iierbagcrs. 
11 est facile de concevoir en effet combien 
leur industrie doit avoir à souffrir, si l’on 


considère qu’après avoir supporté les pertes 
inséparables de l’éducation des bestiaux, de 
leur engraissement et d’une longue route, ils 
courent les risques de voir leurs bestiaux re¬ 
fusés sur les marchés de Poissy et de Sceaux. 
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Le nombre des bouchers étant limité, ils peu¬ 
vent faire la loi aux hcrbagers avec d'autant 
plus de facilité que, ces derniers demeurant 
presque tous très-loin, il leur est impossible 
de retarder de vendre. Un tel état de choses 


ne doit pas être moins contraire aux habi¬ 
tants de Paris qu'à l'agriculture de province, 
car si le monopole peut faire la fortune de 
quelques particuliers, il est toujours contraire 
aux intérêts généraux. sainement entendus. 
Et que l’on ne pense pas (ju'il s’agit ici de 
qtic!(iucs mille francs répandus sur le sol tie 
la France. Chaipie année les cultivateurs du 
Calvados, de l’Eure, de la Manche, de l’Orne 


et de la Seine-Inférieure, fournissent pour 
Paris et les environs40,000 bœufs; la Cor¬ 
rèze, la Creuse, la Vienne et la Haute-Tienne 
en envoient 20,000 ; la Loire-Inférieure ainsi 


(|ue Maine-et-Loire, 15,000 ; la 3Iaycnne et la 
Sarthe, 0,000 ; l’Ailier, la Nièvre et Saonc- 
ct-Loire, 0,000; le Doubs et la Haute-Saône, 
5,000 ; la Charente, la Charente-Inférieure 
et la Vendée, 2,000 ; lu IIaute-31arne, 1, 



C’est donc, sans compter le petit nombre 
fourni par les autres départements, près de 
100,000 bœuk dirigés sur Paris, et si l’on 
remarque que la consommation de cette ville 
a été en 1851 de 01,070 bœufc, 14,589 va¬ 
ches, on calculera (ju’il est (juestion ici de 

près de 40,000,000 destinés a vivifier plus de 
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20 départements, outre rnrfjent que répand 
le commerce des veaux et: des moulons* Les 
mesures à prendre relativement à la bouche¬ 
rie de Paris ont donc plus d’importance (jif on 
ne pourrait le croire au premier abord. Une 
discussion, élevée en 1822 dans la chambre 
des députés, a prouvé que les bouchers de 
Paris vendaient la viande le double de ce 
qu’ils l’avaient payée. Un état de choses si 
fiicheux, dit M. Costaz, dans son Histoire de 
radministration en France, ne pouvait durer 
sans faire naître de nombi’euses réclamations, 
et ce fut ce qui arriva. Au lieu de remonter 
à la source du mal, en détruisant les corpo¬ 
rations de bouchers, le {gouvernement se 
borna à des palliatife. 11 pensa que, pour dé¬ 
terminer les propriétaires à ne point aban^ 
donner l’enfjraissement du bétail, il suffirait 
de mettre des droits considérables sur celui 
de rétran{jer, moins cher que le leur, et que 
le bas prix faisait acheter de préférence. (Jue 
résulta-t-il de ces droits établis sans avoir 
son{}é aux inconvénients qu’ils pouvaient en¬ 
traîner? “En opposition, les souverains de 
rAllemaffne méridionale, frappée particuliè¬ 
rement par la mesure, {grevèrent nos vins et 
nos eaux-de-vie de taxes si fortes qu’elles 
équivalurent presque à une prohibition, de 
sorte que l’idée de rétablir les corporations 
de boucliers fit courir au royaume la chance 
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de perdre rnno des branches les plus împor- 
lanlcs et les ])liis lucratives de son commerce 
avec rextérieiir. Kspérons fpfon ne main¬ 
tiendra pas lüiifï-teinps l’ordonnance du 18 
octobre 18!29, et que T industrie des bouchers 
rentrera dans le droit commun ; il làul que 
les interets particuliers Héchissent devant la 
prospérité {générale, tjui restitue plus qu elle 
n’enlève à ceux (pii lui l’ont des sacrilices. 
L’é{jalité dans une sociéilé ([ui prospère vaut 
mieux (jiie le privilège dans une société pau¬ 
vre et entravée. 

Les charcutiers, formés en corporation 
dès 1802, ont trouvé le moyen de inainienir 
leurs privilèges. Quoicjiéüs aient certaine¬ 
ment, pour les conserver, moins de raisons 
à faire valoir que les bouchers et les boulan¬ 
gers, on ne les a pas attaqués aussi souvent, 
probablement parce que leur état intéresse 
moins rapprovisionnement de la ville. 

Les marchands de bois ne sont pas en cor¬ 
poration légale, mais la conipafjnie, on le com¬ 
merce des Dois de Paris, est tellement pnis- 
sanie qu’elle a trouvé le moyen de s’organi¬ 
ser sans le secours des lois. Elle a sur toutes 
les rivières qui concourent à l'approvisionne- 
inenl de la capitale des agents qui lui sont 
dévoués, et qui soutiennent ses intérêts avec 
toute l’énerjpc (|ue donne ie monopole à ceux 
qui en jouissent. En vain k‘sdéparlcm€nits Ib- 
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resliors, comme rAlücr, la Nièvre eî rYomio, 
ont-ils tlomando la EU|>|)rcssion de ces a(îents 
connns sous le nom de jnrés-comptcnrs ou 
fjardes-porîs ; depuis que le Direcîoire a ou 
la faiblesse de eonsciniir à leur réîaldissoment, 
ils se sont maintenus sous tous les (gouverne¬ 
ments, ont su i‘<'‘sister à tout ce qu’on a fait 

Ï >oin' 1(‘S renverser, et ont (’onlimié de porter 
e plus (yrand pu'éjudice aux. propriétaires de 
buis et aux nombreïtx buvriers employés 
dans eeîîe partie. 

Le commerce du <dîar]>on venant par eau 
est soumis à des mesures restrictives dont on 
comprend dillicilement rutilité. (iliaque ba¬ 
teau arrivant ne peut débarquer sa man'han- 
(lise dans un magasin ; il est obli{;é d’atten¬ 
dre sou tour de |•b!e, qui n’arrive que quand 
ceux <|ui le pi*é(;èdent ont vendu l(mr ciiai'jjc- 
meni en détail. Ou eoneoît que les pertes ijui 
résultent d’un pareil retard sont néeessaîre- 
menl supportées pai* le consommateur, 
f.e eommerce du ebarlion venant par terre 
a ses marchés pailietdiers, ce qui est fort 
juste; mais ce qui ne l’est plus, (î’est que clia- 
que marchand ne peut disposer de la mesure 
qu’à son tour. Il en résulte que peu de den¬ 
rées sont vendues en même temps, et (jue l’n- 
cheteur n’a pas le choix et la liberté de dé¬ 
battre le prix. 

Pour donner une idée de rînfiuence qne 
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rnpprovislonnement de Paris peut avoir sur 
le commerce de la France, nous croyons de¬ 
voir joindre ici le relevé officiel de la con- 
sôniinaiion de celle ville en 1851, pour la plu¬ 
part des denrées de première nécessité seu¬ 
lement. 


■W T • 

f IflS* •#•««■*«»*« 

776,784 

hectol 

Eaux-de-vie.. 

28,573 

)> 

Cidre cl poiré. 

7,580 

» 

Vinaigre.. 

17.648 

» 

1 ere * « .......... 

442,350 

» 

Avoine. 

919,479 

» 

0111* .. . . . . . . * . . 

8,031,479 bottes 

t^aille. .......... 

14,980.443 

» 

Fromages secs. ...... 

9îl6,369 kilogr 

Raisins. ... 

1,161,436 

» 

Viande à ta main ..... 

2,9*28,870 

» 

Charculerie. 

5*26,836 

)> 

Abats et issues. 

867,703 

» 


61.670 

têtes. 

V acbes. 

14.389 

)> 

eaux* •*>.*•.... 

6*2,867 

» 

Moulons... . 

288,203 

» 

Porcs et sangliers. 

76,741 

i> 

Marée. 

3,415,159 francs 

iiuUres. 

702,180 

» 

Poissons d’eau douce.. . . 

477,610 

» 

Volailles cl gibiers. 

6,42f>,648 

J) 

Beurre.. . 

9,117.094 

» 

^3Uis. . 

3,904,387 

» 


On voit par ce tableau conibien il est iin- 
porlanl que rapprovisionnement de Paris soit 
soustrail au monopole, dont le mainiien coûte 
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ions l<'S ans à la France plusieurs millions. 
II n'y a que ce moyen, avec la coiisliUition 
acinelle des gouvernements, pour procu¬ 
rer des avantages immenses à ragricnltnre, 
pour améliorer la qualité des denrées et pour 
assurer rahondance sans (pi’il en conte rien 
an trésor 



Il nous reste encore à parler des greniei’s 
d'abondance; mais nous ne saurions traiter 
celle question fort an long, car elle a beau¬ 
coup perdu de sa gravité depuis quelijues an¬ 
nées. II est reconnu aujourd'Iiiii (jue, malgré 
la dépense énorme de construction, d'acliat 
et de surveillance qu'ils entraînent, ces gre¬ 
niers ne peuvent arrêter là hausse des gi’ains 
sur les marcliés. llongier Labergerie, qui 
s'est occupé de ce sujet, a calculé que s'il 
fallait construire des greniers pour Paris, ils 
exigeraient une première mise de fonds de 
GO millions an moins, et occuperaient un ter¬ 
rain long de 7,875 mètres, c’est-à-dire près 
de deux lieues de poste. D'ailleurs, comment 
préserver des quantités pareilles de l’atteinte 
des insectes qui s'introduisent si souvent dans 
les plus petits greniers? La France ne pro¬ 
duisant annuellement, d’après le Moniteur, à 
peu |)rès d'accord avec Turgot et Lavoisier, 
(|u'un excédant de blé pour la nourriture de 
ses liabitants, pendant (juinze jours dans les 
années ordinaires, vingt-sept dans les bonnes,. 
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Cl cinquantc-siK dans les années fort abon¬ 
dantes, il serait lrès-inipolirK|uede faire, dans 
les grandes \illes de France, des amas de 
rains comme ceux des greniers d’abondance. 

1 en résulterait nécessairement sur les blés 
une hausse très-défavorable au peuple, <]iu 
ne manquerait pas d’ailleurs de crier à l’acca- 
parement. 

Pour résumer ce long article, nous dirons 
que les meilleurs moyens d’approvisionner 
une nation sont d’y entretenir de nombreuses 
voies de conununreation, de distribuer hal)i- 
lement les marchés sur les différents points 
du territoire, et d’enlrcienir avec les peuples 
voisins des relations aussi libres (jue le per- 
inef l’état de civilisation où celle nation est 
parvenue, pliant à l’approvisionnement des 
villes, les grands bénéfices (ju’ii présente 
feront qu’il s’ojtèrera toujours avec facilité, 
si la circulation des denrées est encouragée a 
rinlérieur, et si le gouvernement, loin de fa¬ 
voriser le monopole, rétablit l’harmonie qui 
doit exister entre les règlements administra¬ 
tifs et la loi fondamonlale du pays qui pro¬ 
clame l’égalité civile et politique. 

Léonce Oelapreugxe. 


AQUAPiELLE. — jNom d’un 
peinture qui consiste à délayer 
couleurs préparées à la gomme. 


océdé de 
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à l’eau 
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L’aquarelle se fait ordinairement sur du 
vélin ou sur du papier: Le caractère principal 
de raquarclle, ce qui la distin(jue de la 
(kuiACHE (Loÿ.), c’est de laisser jouer le 
picr comme lumière, c’est-à-dire de conserver 
aux tons leur transparence, en sc servant 
d’eaux plus ou moins chargées pour obtenir 
des nuances plus ou moins foncées. 

Il ne làut pourtant pas que l’artiste ajoute 
à ce procédé, assez diHicile par lui-méme, 
des diflicullés imaginaires, ni qu’il prenne 
pour une étude consciencieuse des scrupules 
puérils. Ainsi nous avons des gens (|ui se re¬ 
procheraient de mêler le grattoir et l’empà- 
tement de la gouache à leur travail transpa¬ 
rent et limpide. En cela, comme en tout, les 
licences sont justifiées par le succès. Ainsi, 
nous avons vu d’admirables aquarelles où la 
gouache, le crayon, voire meme rempàte- 
ment à l’huile, s’accommodaient parfaitement 
ensemble. 

C’est surtout depuis une quinzaine d’an¬ 
nées que ce genre a pris une grande exten¬ 
sion , et que les artistes ont donné quelque 
importance à ce travail qu’autrclbis ils ne se 
permettaient que comme essai. Dieu veuille 
que ce ne soit pas un symptôme ou un signe 
de la décadence qui semble menacer la grande 
peinture. Ce qui, nous le pensons, a donné 

une telle vogue à raquarclle, c’csl la lacilitc 
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qu U l’acquéieur de placer dans des apparle- 
inenls petits et mesquins des petits cadres, 
ratp’émcnl d’avoir à sa portée de petits mo¬ 
dèles pour sou usasse particulier, et un atti¬ 
rail d’artiste jiortatif, propre et peu (jénant, 
a{;réable à prali'iuer, même pour une femme, 
aujourd’hui (|ue cliacuu est artiste par mode, 

ISons ne connaissons pas d’aquarelles des 
vieux maîtres. Quelques dessins lavés à deux 
ou trois teintes, où il entrait moins de cou¬ 
leur (|ue,de crayon ou de traits de plumes, 
sont les seules œuvres (jui se rapprochent un 
peu de ce procédé. Nos souvenirs ne remon- 
loni pas plus haut fjLi’une a<]narellc d’Adrien 
VauOstade, assez faible de ton, ijui sc voiti 
la collection des dessins du Louvre. 

Sous LouisXV, où la fureur était au pastel, 
raquareÜe prit un peu de dcveloppement. 
Sous le rè{;ne de elle fut presque nulle : 
ce sont les Anglais qui les |>remici s perfec¬ 
tionnèrent les moyens cl liront décoîivrir 
d'immenses ressources dans ce genre négligé 
juscju’à nos jours. 

Bonningtonei notre grand Géricault ponii- 
larisèrent faquaiTlle. Depuis eux , il n est 
aucun de nos artistes qui l’ait dédaitynéc, et 
tous, cliacuu dans leur genre, s’accordent à 
y trouver les memes ressources que dans la 
jieinture à l’huile. D’admirables résultats ont 
été obtenus, et nous crovons les moyens ar-î 
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rivés à un tel point aujourtriiui, que dans le 
matériel et la manuicniion bien peu de choses 
sont encore à découvrir. 

L’aquarelle restera néanmoins toujours un 
fïcnre îissez secondaire, à cause dû pende 
li\ité des couleui^s, qui s’allcrenl faciicmenl 
au soleil et à rhumidilé, qui même, croit-on, 
sont sujettes a pâlir avec le temps. 

Fernand Iîoissard. 

AQULDl C, du latin (Ufiiæ (luctus, conduit 
d’eau. — L’aquediK^ est une construction en 
maçonnerie plus ou moins élevée, destinée à 
d(ni!U’r passae.e à un cours d’eau d’uu lieu 
à uii autre, suivant une pente donnée, sans 
l’astreindre à suivre les diverses iuücxioas du 
l(‘i*raj!i. [.es aqueducs sont apparents et à ciel 
otiYcrl on souterrains. Le cas le ordi¬ 
naire, c’est (juand le canal est destiné à trans- 
])orl('r l’eau d’ua côté <ruae vallée a rautre; 
aloi’s on a recours à un ou plusieurs rarqjs 
d’arcades joijfnanl les deux ])oiijls culminanis 
de la vallée ; sur ce ran(j d’arcades est prati- 
(piéc une ri^^ole (jui livre passa{;c à l’eau; 
celte rijjole peut être à ciel ouvert, ou sim- 
plcineul abritée. Dans le second cas, on perce 
une münta{înc en yalcrie voûtée, on creuse le 
sol, on le consolide de manière à former un 
lit que l’eau ne puisse pas détériorer facile¬ 
ment; de chaque côte on pralique une ban- 
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quelle qui permette d’en faire les répara¬ 
tions. 

Les premiers aqueducs furent coaslruils 
par les Iiomains poussés par le I)esoiii d’as¬ 
sainir la ville en y multipliant des fontaines, 
vers l’an de la fondaiion de Home (51t2 
avant J.-C.), sous le censeur Appius Clau- 
dius. Le nombre des aqueducs de Rome, 
selon Frontin, qui, sous l'empereur Nerva, 
fut consul et cliargé de leur inspeciiou, est 
porté à neuf: A{/na Appia^ Anio velus, Mar- 
cia, Tepttia, Jalla, Virffo, Aiuptsla, Claudia, 
et enfin Aulo iiovus, dont plusieurs existent 
encore, tels que ^larcia, restauré par Ur¬ 
bain VIII, qui alimente aujourd’hui la fonlaine 
de Moïse, élevée par Charles Fontana; Fi/Y/i- 
uatls, restauré par Nicolas V, achevé sous 
Pic IV, en 15G8; Aurjusta, dont le pape Paul V 
se servit pour alimenter la grande fi 
Sanlo-Pietro în Montorio. . 

Les Romains ne se sont pas bornés à cons¬ 
truire des aqueducs sur leur propre terri¬ 
toire , on en trouve encore dans les pays dont 
ils firent la conquête ; le plus rcinarquable 
est celui de Nîmes, dit Pont duGard; on l’at- 
triijue avec raison à Vespasianiis Agri|)pa, 
gendre et favori d’Auguste. Elevé sur le uar- 
don, il y joint deux collines entre Icsquelics 
est le lit du torrent : il était destiné à trans¬ 
porter à Nîmes les eaux de la fontaine d’Ai- 
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rin, près d’IIzès, et celles d’Eure, situées a 
trois lieues de Nîmes. Cet aqueduc se com¬ 
pose de trois rangs d'arcades les uns sui' les 
autres : le premier rang, 798 pieds de Ion* 
gucur, six arcades de üO pieds, sous clef, sur 
70 pieds d'ouverture; le second, 800 pieds 
de long, quatre arcades de 52 pieds de hau¬ 
teur, 70 pieds d'ouverture; le troisième, 
818 pieds de longueur, 55 arcades de 11 pieds 
ü pouces de hauteur, sur 14 pieds 1 pouce de 
largeur, La hauteur totale du monument est 
de 155 pieds. 

A Lyon, près de Fourvières, on aperçoit 
encore des arcades qui sans doute faisaient 
partie d’un aqueduc que les Romains cons¬ 
truisirent sous Claudius Nero : cet aqueduc 
était destiné à porter des eaux pour alimenter 
les fontaines et les thermes de la ville, pre¬ 
nant des eaux au mont Pila ; cet aqueduc 
parcourait IG lieues. 

Aqueduc de Melz, — Ce monument, cons¬ 
truit par les Romains sous les premiers em¬ 
pereurs, avait dans sa longueur totale 4 lieues 
et demie : au temps des Romains il fournissait 
les bains et les fontaines publics et la Nauma- 
chie ( lieu où se donnaient les 'eux sur l’eau ). 
Les eaux traversaient la 3Ioselled'Ars à Jony, 
et SC rendaient à Metz en enti ant par l’en¬ 
droit où était située la citadelle. Cet aqueduc 

est construit en moellons uillés et pur 
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(le 4 pouces de hauteur ; ses arcades ont 17 
pieds d’ouverture sur 57 d’élévation; ses 
piliers di’oits ont 112 pieds à leur base et 8 au 
sommet. H ne reste plus aujourd’hui (jiie des 
ruines curieuses de cet Lujueduc, coiiaucs 
sous !e nom d’Arches de Jouy. 

Afiiieduc (rArcnàl ,—■Primitivement cons¬ 


truit ]n\v I(3s Itomaiiîs pour ameiier au jialais 
d(‘s Tiiermes (rue de l^u üarpe), les eaux des 
viila{j(îs de Loiten, Monfjenn, ('Jiilfi et Vtiis- 
nous. Les Nonnands le détruisirent ; il n’eu 
reste qu’une arcade et deux piles, qu’uu ama¬ 
teur d’anii(juités conserve durs sa propriété 
comme un curieux lémoî.jpia/je de la {^ran- 
dour romaine. Celui (|ue lums voyous aujour¬ 
d’hui est dii à iiarie de 2ilédicis, mère de 
Louis Xlll ; il fut destiné à conduire les eaux 
à son palais du laixernhour^j ; rarchitccte iJc 
Jb’üsse lut char(jé d’endiri{îer la construction: 
la première pierre lia |)üséc le 15 juillet 
Le grand canal de de Brasse a I,l2d0 pieds 
de longueur; IV'lévation de son canal est-de 
pi(‘ds, il est construit en jiiern s de taille, 
perc(‘ (le 10 arcades de 'ài pieds d’ouverture 
sur 51) tîe hauteur movenne ; son cours est de 
0,0-0 toises et laiiriiît terme moyen 75 oouces 

d , «.I 

eau. 

AfjueiU.c (le — Monument in¬ 



achevé, mais (jui eut porté le caractère e l 
ereinte du siècle de LouisXIV : cet atpi c- 
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duc devait porter les eaux, de la rivière de 
rEiirc à Vcrsaiiles. Coniincncc en 1G86, il 
nVn existe (juc i8 arcades, dont 11 soiil en¬ 
tières; son élévation est de trois rangs, sa 
Iianieiir de ^11) pieds ; cet aqueduc avait déjà 

eu II lé 2^. 




Afftiednc de MonfpcI/ier, — Elevé vers la fin 
du règne de Louis XI V par ringenieur Pitot, 
il amène au chàteau-d’cau de la place du Pey- 
rou les eaux des villages de Saint-Clément et 
ïîoulidüu; 2 rangs d arcades, premier rang 
70 arcades, 2(> pieds de largeur cluujue, 
deuxième rang 210 arcades, 8 pieds opottees 
de largeur. 

Construit entièrement en pierres de taille, 
ce moiuiinent a une longueur de 500 toises 
sur 180 de hauteur; il donne 52 pieds cubes 
d eau par minute. 

Il existe plusieurs autres aqueducs dont 
nous ne forons qu’indiipicr les noms, tels (jue 
celui de Spolcite sur la 3Iora{pa, élevé par 
Tl léodoric, roi des Goths ; de Caserlc, un des 
plus remarqualilos de ce genre, dont le plan 
est du au célèbre Van Vitelli, sous la reine 
Caroline de Naples; il a 1,018 pieds de long 
sur 178 de hauteur, il fournit 0,505 ponces 
d'eau ; A'AçfrUfcnle en Sicile, de Samos, de 
Bourgas à trois lieues de Constantinople, 
coiislruit sous Justinien ; sesarcadeseu ogives 
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oiu 720 pieds de longueur sur 108 pieds d’é¬ 
lévation, 

ArincUuc de Scfjovic .—Construit par les 
Iioiuains, composé de deux rangs d’arcades : 
il a 102 pieds de hauteur. 

Aqueduc de Mcrida. — Elevé par un lieu* 
tenant d’Auguste. Sa hauteur est peu consi¬ 
dérable. 

Aqueduc de Tarragnitc. — Construit du 
temps de Scipion ; ruiné plusieurs fois, il fut 
restauré eu 1780 par A. Kobirra , architecte 
espagnol. 

Eus. Damas. 


\Qi:iTAESE. — Voy. Gacu:. 


ARABESQUE. —Littéralement, |)einiurc 
dans le goût aral)e. La religion de Mahomet 
proscrivant comme sacrilège rimitation de la 
nature vivante pour orner leurs temples, leurs 
demeures et meme leurs meubles , les musul¬ 
mans furent donc obligés de se rejeter sur 
l’imitation des végétaux, sur mille caprices 
fantasti(|ues, mille dessins imaginaires. Ce 
genre d’ornements, que l’on ne peut pas 
appeler précisément de la peinture, est passé 
dans rusage des peuples européens, qui ront 
étendu et lui ont fait subir des modilications 
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naiit de l'arabesaue, c'est d’étre en dehors de 
la nature, de mêler toutes les formes sans au¬ 
tre clioix que legoiit, do rassembler comme 
au hasard les éléments de tous ses caprices. 
Ainsi, dans Rapliaël, on voit des élé[)hants 
portant des parasols, dans ^^"altead dessinfjes 
tiï‘anl des cou|>s de canon : que de fois n 
t-on pas réalisé le vers si connu d’Horace ; 

Desinit in piscon rnulier formosa siipernè, 

1/arabcsqne est à pro|)i'omeïU dire du do¬ 
maine de l’aiadiilecture. Le bon peintre rfa- 
rabes(|ue ne doit jamais per<li*e de vue le ca- 
racière du monument, derolijet qu'il décore. 

Comme tout objet d'art, nous voyons l'a- 
rabesque marijiiée au cachet du siù(‘ie (|ui l’a 
vu naître : sévère et {jracîeuse a la renais¬ 
sance, sous le pinceau de llapliaël; niajjni- 
li(juc et ronllaaie sous celui de Uubens, (jn la 
retrouve yréle et (fracieuscinent maniérée 
sous AValteau ; aujourd'hui A. Ciïcna- 
vard seml^le avoir j)rîs à tache de ressusciter 
ces différenies épocjues, de les résumer dans 
un système d'ornements qui se rapjrroche 
néanmoins du style de la renaissance et du 
{]oùl an tique. 

La sculpture emploie volontiers les ara¬ 
besques, témoins les menbles, les vases, les 
armes cl les vaisselles si riches où sc joue 
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capricieusement la féconde imaginaiioii des 
Bernard de Palissy, dos Bonvenuto Cellini 
et de tous ces adniii‘ables artistes de la re¬ 
naissance, dont ou n’a pas encore recueilli 
l’héritage ni l’etroiivé les secrets. 

Par analogie on a aussi (îonlbiidu sous ce 
nom d*araùes(fuef (jui a une significalion toute 
moderne, les ornements fanlasiûpics (|u’on a 
retrouvés dans les débris antiipæs, sur cer¬ 
tains vases éirus<Ilies, et dans les peintures 
d’llcrculaiium et de Pompéi. 

Fernand Boissahd. 

ARABIE. —La presqu’île que forme l’A- 
ralne présente un parallélogramme irrégulier, 
que séparent du reste de l’Asie occidentale 
(rimmensos déserts de sable, et qui tient à 
l’Afrique par risthuie de Suez. 

Les bornes de l’Aiaibie sont, au nord la 
Palestine et la Syrie, au nord-est le pachaÜk 
de Bagdad et le golfe Pçrsiquc; à 
sud-est et au sud, la mer d’(3man ; à l’ouest 
le golfe Arabique; au nord-ouest rEgypie. 
Ce pays est compris enire ll^*'40' et 54°7' de 
latitude nord, et entre 50° 15' et 57° 50’ de 
longitude ouest ; sa longueur du noial-oucst 
au sud-est est de GOO lieues, sa largeur de 
500; on estime sa surface à 1:20,000 lieues 
carrées : on voit ( u’il est eu grande partie 
dans la zone torride. 
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Los Arabes ii ont jamais ou la moindre idoe 
de la division de leur pairie imaginée par les 
anciens, en Arabie-Pétrce au nord-ouest, 
Aral)ie-I)éserio an nord-est, et Aral)ic-lleu- 
rcnse au sud ; ils nomment leur pavs Djeziret- 
el-Arab (île ou prescjirîlc des Arabes) et y 
indiquent les contrées suivantes : I® le Nedjd 
au centre et se prolongeant au nord ; le 
lledjas, le long du goIPe Arabique; 5*' TYc- 
men au sud sur le gollc Aralnquc et la mer 
d’Oman; 4® le Ifadramaut sur la meme mer; 
5'* rOinan, îVrexlrémilé orientale, sur la mer 
du meme nom et le gollc Persique ; (y* le Ilcs- 
serou el llassa sur le méme goKé. Les Arabes 
ajoutent à ces contrées trois déserts ; Parai el 
Irak sur legoK'ePersique, au nord du Ilesser; 
]îarai el Dejzirah, au nord du précédent, pa¬ 
rallèlement à rEu|>lirate ; Baraï e! Chain (dé¬ 
sert de Syrie), au nord de la presqu’île* 

Des rameaux du Liban se prolongent du 
nord-est au sud-ouest dans le nord de TAra- 
])ie, à travers le désert, sous le nom île Dje- 
bel-IIaïras, jusque vers ristlunedc Suez où 
les monts prennent celui de Djebel el Acabah; 
des coteaux arides bordent les cotes de la 
partie septentrionale du golté Arabique. 
Dans rintérieur s’élèvent le Sinai et rUoreb 
(1400 t.), si célèbres dans riiistoire des Israé¬ 
lites. Des ramilicaiions du Djebel Haïras vont 
joindre le plateau du Nedjd, en se dirigeant 
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«lu nord au sud; les moins Kliarrali dans 
Fouest se rattachent à ceux de rYemeii, qui 
laissent entre leur pied et le golfe Araliique 
une lisière ù laquelle est donné le nom de 
Teliama ; c’est au nord des Ivharrali que Ton 
rencontre le Djebel Cheinnar, sommet irès- 
élevë du désert à pou près sous le paral¬ 
lèle ; à l’est s’élèvent les monts Toueyk. 

Le plateau du iXedjd est âpre et couvert de 
rochers; au nord-est, il s’abaisse insensibkv 
ment au niveau des plaines ; sa pente à l’ouest 
est escarpée et rapide, ec(|ui hua fait donner 
le nuni de lledjas (degrés); au nord-ouest il 
prend celui de Seir. 

Les vallées qui se trouvent entre les inon- 
la{pies et leurs rameaux ne sont arrosées (|iie 
])ar des torrents (|ui sont entreienus seuîe- 
menl par les eaux de pluie, et «jui n’existent 
par conséquent (pie dans une saison ; on les 
«lésigne ainsi.que les vallées par un nom gé¬ 
néral qui est oucidij. On ne connaît pas de 
rivière qui descende par un cours continu 
soit vers run soit versl’auii’e des deux golfes 
(|ui bornent l’Arabie ; les eaux pluviales sont 
en grande partie absorbées par les sables; 
mais à l’époque où elles tombent en abon¬ 
dance elles donnent naissance à des ruisseaux 
qui permettent d’arroser les terres. 

Eli se prolongeant au sud, le plateau du 
Kedjd s’élève et se réunit à celui de l’Ycnien, 
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pays nionlaftiieux et coupé de vallées. Cette 
pariie méridionale de la Péninsule, dont la 
pointe la plus avancée au sud-ouest est le cap 
lîabelMandcb, moins haut fjue les mouta{jnes 
voisines, va en s’abaissant ver» le lladraniaut, 
où le {{olfedeKoariaMouria est fermé par un 
petit arcliipel. 

La cote de rOman est escarpée et monta- 
{jneuse jusqu’à la mer, dans kajiielie s’avan¬ 
cent d(*u\ caps célèbres, le Ras al Gat et le 
Moçaadon. Deux petites rivières arrosent 
rintérieiir, qui est riche en production de lu 
nature ; des défilés faciles à (jarder prot('*{jent 
les roules qui, à travers les déserts, mènent 
dans le INedjd et le llesser ou Lalisa, contrée 
basse et sal)lonncuseoù rAlïan, courant d'eau 
assez notable, se décharge dans la baie d’el 
Ivatif à l’époque des pluies. 

Entre le Ncdjd, rVemea, le lladramaut et 
l’Oman,s’étend l’Akhaf, vaste désert sablon¬ 
neux , et le 3Jahrab, contrée aride et stérile ; 
on dit (lue toutes les tentatives faites pour tra¬ 
verser le premier ont été inutiles. 

Un canton montagneux et sauvajje, le Ha- 
chiJ, sépare la Ifei^ljas de rYemen ; il est dé- 
pourvti d(* bois, mais riche en minerai de fer, 
abondant en fruits, surtout en raisins. 

L’Yemen est couvert de sommets rocail¬ 
leux et de lar{>es dos de monta{]nes : cette 
contrée, qui s’abaisse par des pentes et des 
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terrasses qiiel(|iiefüis assez escarpées vers le 
Tehania ei la cote méridionale, est d’un accès 
passablement dil’licile; on ne peut y arriver 
que par des défilés étroits ; il n’exisie |)as de 
vallées que l’on puisse remonter : il n’y a 
donc de cours d’eau que ceux qui, loruiés 
x\r les pluies dans le fond des ravins et dans 
es crevasses des moniajjnes, |>arviennent 
<|uel(iuelois juscpi’à la mer, dans lu saison hu¬ 
mide : mais eu {général ils tarissent avant de 
descendre dans le Teliamah à cause des nom¬ 
breuses irrigations. 

Du reste, le haut Yeinen, dénué de bois 
coinnic tous les plateaux de celte ré{*ion, a 
des caillons qui, luen que très-secs, sont très- 
ièrliles. Lee imat y est plus frais et plus plu¬ 
vieux que dans le Tahainah : la température 
très-variable ; les étés n’y sont pas très* 
chauds ; au mois de juillet le lhermomèlrc ii’y 
iîiari|ue que 110' à 14° G5'. On y a vu de 
la f][lace au |)oint du jour, elle fondait aux 
premiers rayons du soleil. Ainsi le canton où 
ces ol)servationsont été faites, et qui est situé 
sous les Ki’ de latitude, doit cire très-élevé; 
on l’évalue à ^,000 toises. 

Les montagnes, dans cet le contrée où la vé- 
(îéiaiioa est très-variée, y forment la li{pïe de 
séparation du climat cl du cours des eaux. 
L’Ouadi 3Iéjdan coule au sud-eet, et i’Uuudi 
Sebid au uord-ouest. 
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Quoique le Sebid et le Méiclan ne soient 
(|uc de simples torrents, ce sont cependant 
les plus grandes rivières de l’Arabie; la vallée 
du second, qui a son emboucliure à Aden, 
(ist remarquable par sa belle verdure et sa 
richesse en Iruits. 

La saison des pluies, qui commence plus 
tôt et plus abondamment dans ces lieux éle¬ 
vés que dans les cantons inférieurs , alimente 
ces rivières. Le long de la terrasse de l’ouest, 
elle dure depuis le milieu de juin jusqu’en oc- 
tobre ; et à l’est, ainsi que sur la côte d’O 
inan, du milieu de novembre jusqu’au milieu 
de lévrier. Le printemps linit dans les der¬ 
niers jours d’aviâl. Les mois les plus chauds 
sont du i20 avril au 22 de septembre. 

Les pluies ne sont pas continues dans 
rYemon. I.es ondées, (jui dans la belle sai¬ 
son accom|)agnent les orages, font soudai¬ 
nement gouHer les ouadys et les translbr- 
ment en torrents dévastateui’s ; on a donc 
conslrnit sur leurs bords des asiles pour les 
voya{}eurs qu’ils surprennent, et des digues 
qui dirigent leurs eaux surabondantes dans 
des réservoirs. Pendant la saison pluvieuse, 
le ciel est (luelauefois nébuleux pendant 


vingt-(juatre lieures de suite : le reste de l’an¬ 
née se passe sans que l’on aperçoive le moin¬ 
dre nuage. Souvent l’atmosphère est pure 
dans le Teliamuh, pendant <iu’il pleut conli- 




























nuellenicnt clans les nionlafjncs voisines. 

Sur le plateau de rYenien on récolte du 
froment, de ror{j[e, des fruits et des raisins ; 
on ny voit ni oranfjers ni pulntiers. Le pays 
occui)é par la pente des montarjnes est cul¬ 
tivé par terrasses; il se distinjjue par ses 
plantes aromatiques, sesdro(;ues, et surtout 
par ses plantations de cafier ; cet arbre, iudi- 
{jènc de ces cantons intermédiaires, ne se re¬ 
trouve ni dans le liadrainaul, ni dans le 
lledjas, ni dans le 'J’ehainali ; c'est surtout 
dans les environs de Beit el Faki, d’Ouddin, 
deDjobblaet de Taes, ciu’il se plaît et (ju’il 
pros|)ère. l^a pénurie d’eau dans l’Yemen 
empêche d’y semer le riz et d’y élever des 
buittes. Les effrovables nuées de sauterelles 

b 

sont une ressource dans les cantons très- 
arides ; on les vend au marché, et les habi¬ 
tants s’en nourrissent. 


Le Tehainah n’offre ni les fonds du pays 
intermédiaire, ni les céréales ou les fruits du 
pays haut. On y cultive le dourra {Itolcus 
sor(jo), l’indigo, le bétel, le bananier, jusque 
dans le Iladramaut; le cocotier et le clattiei* y 
croissent, mais les fruits de ce dernier ai bre 
sont moins estimés que ceux des rives du 
golfe Persique ou des déserts de Syi ie; on y 
rencontre également le doum, autre palmier 
{cncifera thebaica). Des mimosa (samouk) et 
d’autres arbres et arl^risseaux épineux corn- 
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posent les l>ronssaîlles. La citalenr y est ac¬ 
cablante; dans les premiers jours d’août le 
therinonièire, par iin temps calme, marque 
50*^ ; il se lient en janvier à S24. 

I.e Uedjas resscmltle beaucoup au haut 
Yemen, mais élant plus aride, il est moins 
cultivé et moins peuplé. Ce caractère d aridité 
semble pins marcjué encore dans le Nedjd, 
Nous avons déjà dit que !e nKUKjue d’eau s’y 
fait sentir presque partout; dans la partie 
méridionale, il faut creuser les puits très- 
prolbndément; des ila(jues d’eau ou des es¬ 
pèces d’étanjjs se forment pendant la saison 
des pluies; mais des déserts sablonneux non 
seulement enlouronl ce pays, ils séparent 
aussi plusieurs de ces provinces les unes des 
antres : celles-ci sont des oasis où la culture 
des terres est assez soijpiée. J/eau que Ibur- 
iiisscnt les sources et les puits des déserts est 
{yénéralemonl saumâtre, flans ces déserts du 
nord la saison des pluies ai*i’ive iTj^u lié rement 
en décembre et en janvier. 'J'onicfois, leNedjd 
est l'enoîtunc dans toute l’Arabie pour fex- 
cellence de ses pàturafjes qui abondent, 
même dans les déserts, après la pluie. 

Pendant la saison de la sécheresse, la cha¬ 
leur ac(|uiert dans les pays arides de l’inlc- 
rieur un de^rc d’intensité extraordinaire ; des 
voyafjeurs font comparée à celle que l’on 
éprouverait placé dans un fourneau à révei*- 
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bôro ; le lon-jy dos côtes elle est tempérée par 
une brise constante. Sur ceiies du {^oHé Rer- 
si(]ue le vent du siid-esi est si luiniideque, 
même avec une chaleur modérée, il occa¬ 
sionne une sueur très-abondante. Le vent de 
nord-ouest, plussec et plus brûlant, est moins 
incommode; mais il embrase tellement Fat- 
mospiière, cjiie même les objets placés a 
Fombre sont lôrlement ëcliaulïés; cFailleurs 
il possède Favantajje bien précieux, de mûrir 
les dattes. Sur la côte du {}oHë Arabi<]ue le 
vent du sud-est, qui rè{}ne pendant six mois, 
est paribis si violent que les navires mouillés 
suï‘ les rades ne peuvent alors communi(|uer 
avec la terre. C’est dans les déserts du nord 
(|ue Fon a le plus à redouter le semoiin ou 
samyel, ce vent empoisonné, si bineste aux 
liommes, aux animaux et à tout ce qui est 
orîptnisé. 

La rosée est queîfjuelois très-abondante 
dans l(‘s contrées chaudes et sur les terres 
arides. I.es couvertures des lits sur lesquels 
on a (*onché en plein air sont entièrement 
mouillées au point du jour. 11 paraît que cet 
usa{{e n entraîne pas les mêmes inconvénients 
au\(juelsil expose dans d’autres pays; mais 
[>ar certains vents il occasionne des maladies, 
surtout aux Luropéens, 

L’Yemen abonde en mines de fer; leur ex¬ 
ploitation est dispendieuse à cause de la di- 

















I 


9G 


ARA 


soite de bois. L’Oman a des mines de plomb 
très-riches. Les ajoutes, les onyx, les corna¬ 
lines sont coninuines dans rVenien. On lîe 
connaît de lac salcMin’à rexlrémilé dndésert, 
au nord. <.)n a reconnu en plusieurs endroits 
Texistence de roches volcaniï|ues. 

On cultive sur la cote du sud-est l’arbre 
qui donne rencens; mais la qualité en est très- 
mauvaise. il est |U’obab!e que la plus {jrando 
partie des aromates et des parfums (|ue les 
anciens tiraient de l’Arabie méridionale y avait 
été apportée des pays étran{jci‘s. 

Les Ijœufs servent ati laboura{;e ; les trou¬ 
peaux sont principalement composés de mou¬ 
tons et de chèvres ; les chameaux et les dro¬ 
madaires sont employés au transport des 
marchandises ; Tane est grand et vigoureux. 
On sait que ranimai domestique dont l’Arabe 
fait le plus tle cas est le cheval. lien distingue 
deux classes, dont Tune porte les fardeaux, 
et dont l’autre est spécia ement destinée à la 
monture de l’homme. 11 partage celle-ci en 
plusieurs familles dont quelques-unes sont 
préférées aux autres. Des précautions sont 
prises pour que la race se conserve pure, ét 
des ceriilicats en bonne forme le conlirmenl. 
C’est surtout dans le Nedjd et le Ilcdjas (|tie 
l’on s’occupe d’élever ces coursiers fameux. 

Les singes sont communs dans les bois do 
rYemen. I^c lièvre, la gerboise, le chacal, le 
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daman , le porc-épic, la {jazolle, le lion, la 
pandière, les cliais sanvafjes se rcncoiurent 
aussi dans les autres contrées de T Arabie. Des 
poules et des pintades al)dndent, de même 
que beaucoup d'autres oiseaux : on voit des 
autruches dans les dései*ts. On pêche une 

{ jrande quantité de poissons dans le golfe Ara- 
uque, et il est de fort bon goût; il y a (|uel- 
ciues serpents, des lézards et des caméléons, 
des abeilles, toutes sortes d’insectes nuisibles 
et incommodes. Les huîtres du golfe Persi(|iie 
sont renommées par les perles qu’elles ren¬ 
ier ment. 


On évalue a L2,()00,000 d’ames la popula¬ 
tion de l’Aï'abie ; elle se compose pres(|ue en¬ 
tièrement de musulmans. On trouve dans 


divers cantons des peuplades juives gouver¬ 
nées par des cheyks indépendants. Les escla¬ 
ves nègres sont nombreux dans les villes ; 
l’on rencontre aussi, mais principalement 
dans celles de la côte, des étrangers, tels <|ue 
Raniansou Hindous, Européens, Abyssiniens, 
Turcs. 


L’Arabe est bien fait, de moyenne taille, 
maigre et comme desséché par la chaleur, 
leste et agile; il a le teint brun et tirant sur-le 
noir, l’œil et la chevelure d’un noir de jais, la 
barbe forte. 11 est vif, fougueux, passionné; 
il s’apaise aussi facilement qu’il s’irrite ; il est 
franc, prévenant, hospitalier, mais vindicatif, 
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jaloux, rusé, vain, supersiitieux; quoique 
grave, il prend part avec plaisir aux réunions 
joyeustîs; il a Tesprit pénétrant, et aime ar- 
démment la liberté. Les femmes sont jolies et 
bien ftiiies : elles montrent un respect extra¬ 
ordinaire pour les hommes. La sobriété des 
Arabes est extrême : une galette de dourra 
pétrie au lait de chameau ou à Thnile, au 
oeurre ou à la graisse, fait leur uourritiire 
habituelle; ils y joignent du pilau, du lait, 
du beurre, de la crème, des plantes pota¬ 
gères; Teau est leur boisson ordinaire, et 
après le repas le café. Cependant ils boivent 
en cacbeile, quand ils peuvent s'en procurer, 
du vin et de 1 eau-de-vie. Tout le monde fume 
du tal)ac ; chez les pauvres il est souvent 
remplacé par des feuilles de chanvre. 

Comme tous les Orientaux, les Arabes 
portent des habits longs ; dans rVemen les 
îiommes de la classe moyenne ont de larges 
pantalons ; dans le Tehamah ils ont paï-cles- 
sus une chemise blanche fort ample ; dans les 
montagnes elle est rayée de bleue et de blanc; 
partout, elle a les manches très-larges. Un 
ceinturon de cuir brodé ou orné d'argent leur 
serre les reins; ils y passent au milieu, par 
devant, un coutelas recourbé dont la pointe 
est tournée du côté droit. Un surtout sans 
manches et doublé descend à peine au genou; 
une robe à manches complèie rhabillement. 
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La coiffure des {^cns riches se compose d’une 
douzaine de bonnets placés run sur Faulrc, 
les uns en toile de lin, d’autres en drap ou en 
toile de colon pique ; l’extérieur est souvent 
Ijrodé en or ; ils sont enveloppés d’un turban 
en mousseline leriniaé par des franges de 
soie dont les bouts pendent entre les épaules. 
Les jambes sont nues ; la chaussure consiste 
en pantoufles ou en bottes; les hommes de la 
classe moyenne et inférieure n’ont que des 
sandales, et pour coiffure que deux bonneïs 
avec un turban négligemment trousse; quel¬ 
ques-uns sont velus d’un caleçon ou d une 
chemise, mais la plupart n’ont qu’une toile 
passée autour des reins et tombant jusqu’au 
genou. Le manteau est d’un usage assez gé¬ 
néral. Bcaucoiq) d’hommes se font ras(îr la 
tête ; dans quelques cantons de rYeineii ils 
laissent croître leurs cheveux, cju’ils se con¬ 
tentent d’entourer d’un mouchoir. Presque 
tous SC lient au-dessus du coude des amii- 
leiles cousues dans un morceau de cuir. 

L’habillement des femmes du commun se 
compose d’un caleçon et d’une chemise Ibrt 
amples de toile de coton bleue brodée de di¬ 
verses couleurs ; celles du Teharnah portent 
au lieu de pantalon une espèce de jupon très- 
large ; celles du lledjas se couvrent le visage 
d’un voile étroit qui laisse les yeux libres. 
Dans rYenien et le Nedjd, les unes ont sur 
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jn lelo lin {][rand voile f|irelles abaissent quaiîd 
elles sortent, et le tiennent de façon qu’à 
peine on leur voit un œil ; d’autres une gaze 
(luelquefois brodée en or. Les villageoises de 
1 Yeinen se montrent sans voile, même aux 
étrangers. Toutes les femmes portent des 
bagues aux doigts, et aux bras, aux oreilles 
et parfois au nez, de grands anneaux ; autour 
du cou, des colliers de perles, de corail ou 
de verroterie ; elles teignent leurs ongles en 
rouge, et leurs mains ainsi que leurs pieds 
en jaune brun avec le henné ; elles se peignent 
le bord des yeux avec une poudre noire, et 
regardent comme une beauté de se tatouer 
le visage, sur lequel elles tracent diverses 
ligures. 

11 l’ésuite de la diflerente nature des di¬ 
verses contrées de l’Arabie une grande dis¬ 
semblance entre les mœurs et les usages de 
ses habitants. Ceux des pays et des cantons 
lériiles ont des demeures fixes et cultivent la 
terre ; ceux des déseias sont nomades, vivent 
sous des lentes et errent avec leurs trou¬ 
peaux. Ceux-ci sont lesBédouyou Bédouins, 
<]ui se sul)divisenl en un grand nomijre de 
tribus gouvernées par des clieiks ; ils campent 
dans toute rétenJue du désert. Ils ont tou¬ 
jours fait plus de cas de la liberté que de l’ai¬ 
sance et (les richesses. Ils sont tels aujour¬ 
d’hui qu’ils lurent au temps des paiViarcJies. 
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dont ils retracent le lablcaii vivant. On peut 
dire qu’ils naissent tous soldats > et qu’ils sont 
tous pasteurs. Plusieurs tribus se réunissent, 
et leurs dieiks choisissent Tun d’entre eux 
aïKjuel ils obéissent ; c’est de la famille de ce 
(;rand chef que la tribu tout entière tire sou 
nom. Ces tribus se font souvent la f^uerre 
entre elles, niins ces hostilités ne durent pas 
lonflf-iemps et ne sont pas sang^lantes. routes 
font cause coniinunc contre un c*nneini 
étranger. 

Kl les se re{pu*df‘nl comme souveraines du 
territoire qu’elles occupent; en conséquence 
elles exi/jent une redevance de (juiconque le 
traverse, l^es caravanes s’arranjyent avec ces 
liédonins pour pouvoir voyajjer tranquille¬ 
ment sur letirs domaines ; si les chois de ces 
caravanes essaient d’esquiver le péajye <|ue 
réclame le Rédouin, ils les exposent à être 
aillées. Du reste, ces Redon ins tuent rarement 
’honmie qu’ils dépouillent, ils sont meme 
hospitaliers envers lui, le fournissant de vi¬ 
vres, de vêtements, et le reconduisant do 
proche en proche jusque chez lui, de crainte 
(ju’il ne s’égare ou ne périsse dans le désert. 

Ces Rfhiouins n’ont jamais été subjugués 
entièrement par des conquérants étrangers ; 
ils consentent à vivre en paix avec les pachas 
voisins , qui leur paient une certaine somme, 

leur comptent une rétribution pour 
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conduire les caravanes el les dëlendre contre 
les tribus qui voudraient les attaquer. Les 
Bédouins sont répandus dans toute la Pénin¬ 
sule, et hors de l’Arabie, dans les déserts a 
l’est et à l’ouest de l’Efl^ypte. 

Les Arabes sédentaires liabîtent des villes 
cl des villafjes ; les maisons des riches sont en 
pierre, et ont des toits en terrasse; elles sont 
(jénéralenient peu élevées ; celles des pauvres 
ne sont que des huttes en clayonnafjc. 

Le lledjas a souvent été soinnis par des 
étrangers. Les Ottomans l’ont possédé long¬ 
temps, au moins de nom; aujourd’hui il 
obéit au dominateur de l’Egypte ; le schéril 
de la ftlectiue dépend de ce prince, dont les 
troupes occupent toutes les places ÎFortes. 

De tout temps l’Yemen fut le pays de l’A¬ 
rabie le plus fréquenté par les commerçants 
étrangei’s. Aujourd’hui le café fait sa princi¬ 
pale richesse : il lui procure les inarchaudises 
de luxe et les armes à feu de l'Europe, les 
tissus et les épicei ies de l'Inde, les denrées et 
les esclaves noirs de l’Abyssinie, des piastres 
et d’autres objets qui viennent d’Egypte. On 
peut, de jour et de nuit, voyager en sûreté 
dans rYeinen; l’habitant, occupé pendant le 
jour au travail pénible de la terre, ne songe 
pas à détrousser les passants à la faveur des 
ténèbres. 

Plusieurs petits princes iiid^pcudunts, sous 
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diverses dooiinaiions, se parlageni rVemen ; 
le plus puissant est rinian de Sana : celle 
ville est par ses édifices la plus belle de finté- 
rieur. Moklia remporte sur toutes celles de 
la rôle ; sou port, ceux de Loheia, de Ilo- 
deida et d’autres, reçoivent des navires de 

7 it 

toutes les nations.' Les droits de douane qui 
s’y perçoivent composent le principal revenu 
dei’iinan de Sana, 

Des conquérants éthiopiens s’emparèrent 
de rYeinen vers fan 529 de notre ère : ils ne 
purent s’y inaintenir que soixante-douze ans; 
les Persans, qui s’en rendirent maîtres après 
eux, le {jardercnt moins long-temps encore. 
Le grand mouvement produit dans la pénin¬ 
sule par la naissance de f islamisme les en ex- 

s princes de rYcmen recon¬ 
nurent la suzeraineté des caliles, mais d’au¬ 
tres s’v refusèrent ; les déserts dont ils sont 
(‘nloures les ont préservés des invasions 
étrangères. Les Ottomans conquirent en 151(i 
une partie de rYemen ; ils en furent chassés 
en 1050; ils y avaient pratiqué, dans les dé¬ 
filés, des chemins qui ayant ensuite été né¬ 
gligés se sont détériorés. Aujourd’hui TA 
deTYemen vit en paix dans ses montagnes 
comme au temps des rois hyamirites, aux¬ 
quels les empereurs romains envoyèrent des 
ambassadeurs avec des présents pour récla¬ 
mer leur amitié. 
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Aden, autrefois le .jjrandentrepôt du com¬ 
merce entre l’Egypte et l’Inde, a perdu son 
importance, depuis que les navigateurs font 
le tour de l’Afrique. Le sultan est indépen¬ 
dant. 

Le Hadramaut est partagé entre plusieurs 
ks qui prennent le litre de sultans; quel- 
(|ues-uns vivent sous des tentes avec leurs fa¬ 
milles, Les villages sont en général bâtis sur 
le sommet des monts au pied desquels on voit 
des plantations de palmiers ; c’est par le port 
de Dafar (|ue rcncens est exporté. Lue partie 
des lia])itanls dc ce pavs émigre et va dans 
les villes maritimes de l’Arabie, en Egypte et 
jusque dans l’Inde, soit pour y gagner sa vie 
par le travail, soit pour y servir dans les ar¬ 
mées; au bout de (jiielques années, ces gens 
reviennent dans leur patrie pour y jouir du 
fiaiil de leurs épargnes, 

La situation de rtJman près de l’entrée du 
golfe Pcrsiqiie, et dans le voisinage du Be- 
loiitcliislan et de la cote occidentale de l’Inde, 
a toujours contribué â rendre ce pays un des 
plus commerçants de l’Arabie. Ses liabitants 
sont les meillenrs navigateurs de la péninsule; 
parmi scs ports celui de Mascat est le plus 
iréqiienté par les Asiatiques et les Européens. 
L’iman est un prince puissant qui s’est créé 
une marine respectable, et qui possède Tilc 
lie Socotora ainsi que plusieurs places sur la 
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coie d'Afrique, et quelques territoires sur la 
côte de Perse, sous la suzeraineté du souve¬ 
rain de ce pays. Les Portugais qui s’étaient 
enipai'és de xMascat en 1507 en furent chassés 
en 1648. 


Les Arabes du Beladser, canton de l’Oman 
sur le golfe Persique, et ceux de Ilas-al- 
Kliinia, port du llesser, exercèrent long¬ 
temps la piraterie dans ces parages ; aucun 
état du pays n’était assez fort pour mettre un 
terme aux déprédations de ces forbans con¬ 
nus sous le nom de Djosmi. Enfin les Anglais 
expédièrent de Bombay en 1809 et en 1819 
des escadres qui les châtièrent; la seconde 
détruisit leurs vaisseaux et leurs chantiers. 


e,i les obligea de signer un traité par lequel 
ils s’engagèrent à renoncer à la piraterie. 

El Kalif, sur une baie, est la ville la plus 
cominerçanie du llesser. Fouf, capitale du 
pays, est entourée de champs cultivés et de 
plantations de dattiers. Kouéit luit le com¬ 
merce de cabotage et la pêche. 

Les îles Bahrain, à l’entrée de la baie d’El 
Katif, ont une pêcherie de perles, qui est une 
des plus renommées du golfe. Leur cheik est 
vassal des Anglais. 

On remarque dans le Nedjd, Dereiali, ville 
située à l’entrée d’une vallée étroite et pro¬ 
fonde ; elle fut la capitale de rem|)ire que les 
Wahabis avaient formé depuis la dernière 
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nioilié du dix-lmUièmc siècle, et que le domi¬ 
nateur de rE{|ypte a détruit en 1818. Dès le 
temps de Ulahomet les anta{îOiiistes les plus 
décidés de sa nouvelle doctrine sélcvèrenl 
dans le Kcdjd el Ared, canton monlaf^neux, 
(|ui dans le sud est conli{pi avec rVeinen, el, 
dans lest, est presque inhabitable à cause de 
son aridité. 

Le plus célèbre des pays de TArabie est le 
as, à cause des deux villes sainies, la 
Mecifue et Blédine : la première est située 
dans une vallée stérile; de temps immémorial 
<*lie fut un lieu do réunion pour les Arabes 
du nord, qui la fréquentaient pour le com¬ 
merce, et en meme temps visitaient la Caaba 
ou la maison bâtie par Abraham avec faidc 
d’Ismaël, leur père. Mahomet consacra ces 
usages et ces traditions; la Caaba devint l’ob¬ 
jet de la vénération de ses sectateurs. Elle est 
placée au centre d’un immense portique en 
forme de parallélogramme appelé Bcitli Al^ 
tdh (Maison de Dieu). Tous les ans de nom¬ 
breuses iroufies de pèlerins viennent accom¬ 
plir le précepte de leur religion, qui leur 
prescrit celle pratique; ceux qui arrivent par 
mer débarquent à Djidda. A vingt lieues au 
sud de la Mecque, ou voit, sur un coteau, Ïaïf, 
position militaire très-importante, célèbre par 
la salubrité de son climat et l’aljondance de 
ses fruits dont elle approvisionne la capitale. 
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IMëclino est située clans un ravin, sur un 
ruisseau entre des montagnes arides et le tom¬ 
beau du prophète, placé dans une nnos(juée 
bâtie sur remplacement de la maison où il 
mourul ; il est’, comme la Caaba, Tobjet de la 
vénération des musulmans ; Yambo est le port 
de cette ville. Beled lïaram (pays saint) est 
le nom par lequel les musulmans désignent 
le territoire de la Mecque et de IMédine. 

A l’extrémité septentrionale d’une baie du 
golfe Arabique, Akaba el 31esri ou Elath est 
une misérable petite ville, tout près d’Asion- 
galx^r, port d’où les vaisseaux de Salomon et 
( eux des Phéniciens parlaient pour Ophir ; 
les pèlerins d’Egypte et de Barl^arie s’em¬ 
barquent à Akaba. Au nord-est, dans l’inté- 
rienr, on a récemment découvert, près du 
village d’Ouasi-Moussa, h^s ruines magnifi¬ 
ques de Peira, ciui jadis donna son nom à une 
contrée de l’Arabie. 

La nature de cette presqu’île, partagée en 
territoirc's que séparent (Jes déserts, a tou¬ 
jours empêché qu’une seule puissance la pos- 
s(klàt en entier, et a produit cette multitude 
d’états différents, indépendants les uns des 
autri's, que l'on y trouve. Plusieurs rovau- 
mes existèrent jadis dans l’Arabie méridio¬ 
nale; le plus (Xilèbre fut celui des Himyarites 
ou Homériies, connus également sous le nom 
de Sabéens:on stùt que leur reine vint rendre 
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visite ù Salomon 902 ans avant iiore ère. 

Avant qu'Ismaèl, lils d’Abraham, vînt se 
fixer dans le désert, cette contrée avait déjà 
des habitants. Les descendants(flsmaël, ainsi 
que ceux de Madian, de Moab et d’Edom 
( Esaü), envahirent le pays sur les Khouchites 
et autres peuples, et y inü'oduisirent leur 
idiome, qui était un dialecte du syrien.^ Les 
auteui*s grecs et romains les désignent par le 
nom général de Nabatiiéens. 

Ces tribus nomades employaient leurs cha¬ 
meaux au transport des marchandises que les 
marchands phéniciens conduisaient à travers 
l’Arabie, soit en Egypte, soit le long de la 
côte occidentale, vers le sud, soit à l’est du 


golfe Persique. Ainsi, la presqu’île offrit au 
commerce, dans les temps les plus reculés, 
une voie pour faire parvenir aux ports de la 
Méditerranée les marchandises de l’Inde et 
de l’intérieur de l’Afrique. Plus tard des na¬ 
vires furent expédiés de ces ports pour ces 
deux contrées. Cette double manière de tra¬ 


fiquer dura jusqu’à l’époque où le cap de 
Bonne-Espérance fut doublé par les Portu- 
gais. 

De grandes richesses furent ainsi acquises 

f 3ar les Arabes ; elles attirèrent l’avidité de 
eurs voisins. Plus de deux mille ans avant / 
notre ère, Ninus, roi d’Assyrie, et Sésostris, 
roi d’Egypte, les attaquèrent, et soumirent 
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une partie du pays; niais la sujétion ne con¬ 
sistait qu’à payer àin tribut. Les rois Lagides 
de rEgypie conquirent les portions de TA- 
rabie voisines de leurs états. Sous le régne 
d’Auguste, Ælius Gallus, général romain, 
essaya de conquérir l’Arabie,en l’an avant 
J,-G'., avec une armée de dix mille hommes ; 
une partie de son monde péril dans les dé¬ 
serts du Nedjd ; le reste fut contraint à la re¬ 
traite. L’Arabie Pétrée fut envahie par les 
Romains, et réduite en province. Cette con¬ 
quête et d’autres n’eurent pas de solidité : 
toujours les Arabes secouaient le joug ; ils 
faisaient même des incursions dans iempire ; 
enfin ils l’ébranlèrent jusque dans ses fonde¬ 
ments. 

Ils ne ligui aient plus sur la scène du monde 
que comme les paisibles entremetteurs du 
commerce entre deux continents , lorsque se 
montra au milieu d’eux un de ces hommes 
extraordinaires destinés à changer le sort des 
nations. Mahomet, né à Ia3ï(*cque le 10 no¬ 
vembre. 570, et issu delà tribu des Koreis- 
(diites, qui possédait depuis cinq générations 
la souveraineté de cette ville et la garde de 
-laCaaba, déelara d’abord à sa lamiilc et à 
ses amis que l’ange Gabriel lui était ap[)aru 
en l’appelant Tapotre de Dieu, et lui avait 
intimé, au nom de l’Eternel, l’ordre de Üre 
et d’annoncer aux hommes h's vérités qui de- 
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vaieiului cire révélées ; il avait alors quarante 
ans. L’exemple de quelques pci soiina{jcs cou- 
siilérés, tpii se prononcèrent en faveur de 
Mahomet, en entraîna plusieurs autres. Au 
l)out de trois ans, il annonça publiquement 
sa doctrine, qu’il n’avait jusqu’alors proies* 
sce qu’eu secret. Elle éj)rouva de si fortes 
contradiciiims , (|uc plusieurs dt; ses adhé¬ 
rents furent abli{j<‘s de s’expatrier; d’autres 
furent en butteà des persécutions conliniuîHes. 
La Intte continua pendant plnsicurs anmics ; 
enfin Mahomet, se voyant sans appui contre 
scs antafjonistcs , sortit de la xVlecque , et 
chercha un rcfn{;e à Yatrel) ; son séjour fit 
donner à cette ville le nom de Médinat al 
Mal)y (ville du j>roi)licte), ou simplcmeut 
Médine. Cette fuite de Mahomet est chn onue, 
sous la dénomination de Tère de tous 

les peuples inusulmaus : elle est fixée au ven¬ 
dredi K) juillet 6:22 de J,-(b ^Fahomet entrait 
alors dans sa cinquante-quatrième année. 
I/aniiée suivante il institua ie Kebla, ou for¬ 
mule de prière, et ie jeune du mois de ra- 
inadhan , puis il commença les hosiiütrs 
contre ses îidversaircsiqtioiqne très-iuférieui^ 
en force, il les vainquit. yucKpies revers ne 
le découragèrent pas ; des succès ranimèrent 
l’ardeur de ses partisans, et la vicioiic , (|ui 
secondait toutes ses entreprises, le lit rentrer 
à la jferque le 12 janvier 650. IK^jà il avait 
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(jxpenie a |»msïonrs jjnnres aas Kîm’es]>oni* 
les inviter à embrasser l’islnmisnm, ei les avait 
scellées d’un sceau (raîvjcnt s?n* letjuol éîaient 
jjravés ces mois : Maltonirt, apôlre dr I>iru. 
Il détruisit toutes lt‘s idoîc's de !a Caaba , pu¬ 
rifia ce lieu saint, accorda une amnistie (jéné- 
rale, et envoya ses jjénéraiix poiir extirper 
ridolàîriedans les environs. Lesprinceset les 
:»eîip!es fpii refnsèrenl fie se soumettre à ses 
ois y furent réduits par la ibn'e des armes. 
IMus lard il devint plus tolérant, à mesure 
(jue sa puissance augmenta, ei se conî(*îita 
(l’cxityoi* d’eux un tribut. ])c retour à Médine, 
i! inareba on Syrie, et s’y empara de ])lu- 
sieurs plact's. La dixiéme année de rhé^yre 
(Gel) , U‘s trüms arabes les plus élüî(][iées 
reconnurent volorilairement rautoriié spiri¬ 
tuelle et temporcilf* do 3îuî un net. Eu (>52 , le 

élerina 

a la téîede cmit quatorze niilU‘ pf'lerins, pro 
clama la Ibrmule de l’unité de Dieu, et ré¬ 
forma l’ancien calendrier arabe. 3laître do 
l’Arabie, redouté de ses voisins les Grecs et 
‘s:ms, respecté de ses disciples, il no 
jouit pas lonjptemps de l’funpire qu’il venait 
de fonder. Deux mois après son retour de 
.Médine, il fut attaqué d’ime maladie violente 
qui, en quinze jours , le conduisit au tom- 
beaii. Il expira le lundi 8 juin 05^ (l’aii 11 
de l’hé/^vre \, à ràcfe do soixante-lrois ans, 
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Son empire, agrandi par ses successeurs, 
embrassa, dans I espace de quatre-vingt-dix 
ans, plus de pays que les Romains n'en 
avaient conquis en huit siècles, et Tislamisme 
domine aujourd'hui sur la moitié de l’ancien 
monde. C’est du Nedjd que, dans les premiers 
temps de rislamisme, sortirent successive¬ 
ment ces essaims innombrables d’Arabes qui 
inondèrent l’Asie et l’Airique. 

Mahomet n’ayant pas laissé d’enfants mâles, 
Abou Bekr, son beau-père, fut élu pour lui 
succéder, et prit le titre de khalif ou vi¬ 
caire. 

Avant Mahomet, deux dialectes princi¬ 
paux, rHimyariteei le Koreischite, existaient 
dans la langue arabe. Le Koran, qui fut écrit 
dans ce dernier, lui assura la préférence sur 
l’autre. Ce que l’on a dit de la richesse ex¬ 
trême de la langue arabe est évidemment 
exagéré : si on lui ôte les périphrases et les 
expressions figurées, elle ne remporte sur 
aucune antre. Vers la lin du premier siècle 
de riiégyre, Ali, cinquième knalîf, voulant 
empêcher qu’elle ne se corrompît, ordonna 
qu’on en recueillit les règles, et qu’on la ra¬ 
menât à des principes tixes. Ce travail fat 
exécuté; mais les savants qui en étaient char¬ 
gés commirent la faute d’appliquer à la gram¬ 
maire arabe des lois qui lui convenaient peu , 
et qu’ils empruntèrent a la grammaire grec- 
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que. Toutefois la lan{îue parlée ne participa 
nullement à ces innovations, et suivit la mar¬ 
che que lui firent prendre la culture iutellec- 
luelle et les circonstances. 11 se forma , ainsi 
qu’il arrive en pareil cas, un certain dialecte 
épuré pour le langage social des hommes 
dun rang supérieur; il fut employé égale¬ 
ment dans les écrits en se rapprochant de la 
langue du Koran; c’est ce qu’on appelle 
Tarabe nouveau, ou la langue savante vivante. 
Quant à la langue actuelle du peuple, elle se 
subdivise en une quantité de dialectes parti¬ 
culiers, qui diffèrent beaucoup les uns des au- 
tres. 

Les Arabes ont eu, avant Mahoiret, l’écri¬ 
ture himyarite ou musnad; nous ignorons 
quelle était sa forme : du temps du prophète, 
elle était déjà tombée en désuétude, et il ne 
fut pas difficile aux Musulmans d’en anéantir 
complètement les traces, A cette époque, les 
Arabes se servaient du caractère koidique, 
qui ressemble b(\aucoup à celui de l’ancien 
syrien ; maintenant il n’est ()lus guère eu 
usa{je que poui* la calligraphie. Les Arabes 
emploient le caractère neschki, qui sert à 
écrire non seulement leur langue, mais amssi 
celle de tous les peuples qui font profession 
de l’islamisme. Ainsi les 'I lires, les Persans, 
les Afghans, les tlindous musulmans et les Ma¬ 
lais l’ont adopté, mais eu raugmentunt de 


4t 

• \ 
i 






JH 


ViîA 




n* ue.s |)units ou 
traulrcs niarrjucs ajoutées uuk IcUrcs pi inii- 
lives, aliu Uc 1 adapter aux. sons de leurs idio¬ 
mes respectifs. L*aralje est devenu la laiiffue 
vulf^aire de rK[;yple ; il se parie dans tous les 
étais barbaiaîscjucs, et le loriff del’ceéau At¬ 
lantique jusqu’à la rive droite du Sénéjjal ; l'é¬ 
criture arabe a même passé citez les peuples 
néqres de la Séné^fainbic et tlu Soudan, sur 
la cote orientale d’Afrique cl de 3Iadayascar; 
elle va do {gauche à droite, 

. Conuneciicz tous les peuples, les premiers 
écrivains, chez les Arabes, ftirent des poètes, 
l'iusicurs actjnrrcnl de la céltibrilé avant 3fa- 
Jiomcî, cétaieul les bisiorieusel les moralis¬ 
tes du tem|)s; ils jouissaient d’une {îrandc 
considéi'alioii, et trouvaient partout des cn- 

coura{jemenls liât tours. Le îi'oùt de la poésie 

ne s'est pas éteint clicz les Arabes; les iuuau- 
^;es de leurs héros, jtarticalièremeat de iMa- 
liomct, les dcscripiiüiîs des [>lus l^eUes scènes 
de la nature, les évéïiements de la (piei'i'C, les 
vicissitudes de la fortune, les charmes de la 
vert II, les difformités du vice, la passion de 
ramuur avec loulcs ses modibeations et ses 
erreurs, sont les sujets qu’eUe traite de pré¬ 
férence. Les Arabes imcU pas de composi¬ 
tions dramati(|ues ; ils y ont suppléé par des 
contes (jiie la littérature européenne a depuis 
loîqp(<‘nips aceu^'iüis, nt qiiî lui ont ouvert 























une source à laquelle elle a puisé abondam¬ 
ment. 

Los ouvrages ai)|)laiiclis clans une assemblée 
(générale, qui sc tenait une fois par an à la 
.>lceqiie, étaient écrits sur de la soie crEjjypte 
en lettres d’or, et déposés dans le trésor pu- 
plic, ou suspendus aux murs de la Caaoa. 
Mahomet ayant supprime celle réunion, la 
culture de là poésie souffrit de cette mesure 
ri^joureusc. D’un autre côté, les éludes des 
Musulmans furent bornées à T interprétation 
du Koran; mais sous le n\qne d’Aînianzor, le 
sixième des khalifs abassides (754), les scien¬ 
ces, encouragées par le souverain, se réveil¬ 
lèrent et firent des progrès. Son exemple fut 
suivi par les autres princes musulmans, de¬ 
puis Samarcand cl Bokchara, jusqu’à Fez et 
a (>ordoiic. Cette ère, pendant laquelle les 
sciences et les Icürcs furent florissantes chez 


les Arabes, dura jusqu’à l'invasion des Mon¬ 
gols en l!^0. Un grand nombre de leurs au¬ 
teurs jouissent d’une célébrité méritée. Nous 
nous contenterons de citer parmi les poètes 
llamadani, Hariri, ]^rolcnabby ; parmi les 
grammairiens, Ebn Malek; parmi les philoso¬ 
phes, AlKendi, Al Larabi, Al Aschari; parmi 
les médecins, (Mieber, Al Unzi, Averrlioes, 
Avicenne, Mesué; parnii les historiens, Aboul- 
Feda, AboubPharage, Bohadin, Al Sovaïri; 
parmi gé'ographcs. Fbn DaiikaV, l'.bn Kal- 
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doun, Ëbn Batouta ^ Edrisi, Massondi. Les 
Arabes eurent aussi des philologues, des lexi¬ 
cographes, des rhéteurs, des jurisconsultes, 
des malhémalicicns, des asironomes. Ils tra¬ 
duisirent du grec beaucoup d'ouvrages de phi¬ 
losophie, de mathématiques et de médecine ; 
ils cultivent avec succès la chimie, et on leur 
doit plusieurs découvertes importantes, telles 
que celles de Talambic, dont le nom indique 
rorigine; ils analysèrent les corps de la na¬ 
ture, trouvèrent les différences et les affini¬ 
tés des acides et des alcalis, et inventèrent 
plusieurs médicaments; mais aussi ils donnè¬ 
rent les premiers dans les rêveries de Talchi- 
mie. Cest d’après rimilaiion de leur archi¬ 
tecture que furent construits, dans le moyen 
âge, ces édifices religieux et civils dont le 
style hardi et élégant fait l’admiration de 
ceux qui les contemplent. Leur religion leur 
défend de s’adonner aux arts d’imitation; il 
ne leur est permis de représenter que des 
objets inanimés. je' 

Le GOLFE Arabique est c^We portion de 
la mer d’Oman comprise entre i Arabie à 
l’est, et l’Afrique à l’ouest; il forme dans le 
nord le golfe d’Akha à l’est, et le golfe de 
Suez (mer de Kolzoum) à l’ouest, qui sont 
sépares par la presqu’île où s’élève le Siiiaï ; 
c’est ce dernier golfe^quc les Israélites traver¬ 
sèrent en sortant d’Kgypte. 
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Le golfe Arabique est rempli de rochers de 
corail, d'écueils, de récifs et de bancs de sa¬ 
ble ; il est peu profond et exposé à des cou¬ 
rants violents ; la na\i{fation y est dangereuse. 
Le détroit par lequel on y entre est encombré 
d’îles et d'îlois qui y rendent les naufrages Iré- 

Î uenls ; de là vient l’origine de son nom de 
►aï) el Mandel (porte de malheur). 

Le nom de mer Kougc, par loffuel on dési¬ 
gne ordinairement ce {jolfe, est du à une tra¬ 
duction fautive des passages de la Bible, où il 
en est question. 

MER d’Arabie, ou mer d’Oman , est la 
mer Houqe ou wier Erythrée des anciens; elle 
baigne lés côtes de la presqu’île depuis le dé¬ 
troit de Bab el Mandel jusqu’au cap Moçan- 
dom. Elle est bornée au nord par le Belout- 
chistan, à l’est par la presqu’île occidentale 
de rinde; on l’éiend au sud jusqu’au dixième 
degré de latitude nord ; c’est un grand golfe 
de la mer des Indes. C’est par les ports de ces 
deux golfe^t ceux du golfe Persique que 
l’Arabie ex^die lec^fé, les perles, les daitc^s 
sèches, les peaux, les chevaux, les feuilles de 
séné, l’indigo, la gomme, le benjoin , l’encens 
et d’autres marchandises, et qu’elle reçoit les 
étoffes, les draps, les armes, le sucre, les 
épices, l’acier, le fer, le plomb, l’étain, la co- 
cnenille et toutes les marchandises qui font 
l’objot de son commeiTC ntaritirae. 
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arbitres tltî simples jiailiculiers iuvGSïis, soîl 
par la voloiilé libre des |)nrlies, soit eu venu 
de !a loi, du droit de prononcer sur une cou- 
tcsialioii, el arbiirajic la senUnice prononcée 
-par eux. I/aclc |>ar lc(|uel ou convient de re¬ 
in eu re à des ai* 





test al ton s appelle eoinf/romis, 

L'insliUiiioa dc rarljitnuje, moyen le plus 
simple (il le plus proni jt, couiiue le moins 

i(‘nx, d'éieindrc les procès, a s 
vaiàa lions. 

A îloinelavoie de rai biiriuîc émit voion- 
laire. In édit de François 11, en 15()0, voulut 
(jue rarbiirajje lut iercé pour çerlaincs alTai- 
r<‘s, par (X\ein|»Ie, les üilïéi’cuds entre mar- 
eliauds, jionr ie laitue leurs marolinudises, 
les demandes en jiariaf^e entre proches pa- 
l’cnls, cl les comptes de tutelle el d’adniiiiis- 
Ira lion. 

Ihie célèbre ordonnance de i()7S institua 
l’arbitra;';*) forcé |>oiir le ju^feiuent des con¬ 
testations entre assovics ; la |i^ipart do ses 

assées 
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commerce. 

Un décr(‘t de T Assemblée consUiuaule, du 
24 août 17U0, porla (juc les lé^^isialeurs ne 
pourraient faire aucune opposition tcudaut 
à diminuer i eiïicaciî*) de rarbiirafîe. 

Au conlrm’re, io (*ons'‘il des (nnq-('iOuis 
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prit, Ir :icS ilore'îîd an VI (17 mai 171^8), unf‘ 

résoîüiion iCiKianl à abolir jusqirà rai'ljitra {[0 
volontaire ; mais cette résolution fut rojetee 
par le conseil dos Anciens, le 19 vetitôse an VII 
(9 mars 1799). 

Sous notre léj^islation antnelle, on est libre 
de prendre ou non la voie aî*bitrale, CMceptc 
dans les contestations entre associés cl pour 
raison dt; la société, lesquelles doivent néces¬ 
sairement être soumises à des arbitres : de là 
!a distinction entre les arbîircs volontaires et 
ies arbitres forces. 

Le choix des arbitres, soit volontaires, soit 
forcés, est libre de sa nature ; il y a cependant 
quelques incapacités lénales ci pliysiqnes : 
ainsi les interdits, les tous sont incapables 
dV'trc arbitres. Ou rcjjarde aussi générale¬ 
ment comme incapables les domcstH|ues à 
.gages, les faillis non réhabilités, les condam¬ 
nés à une peine infamante, les hommes fra[)- 
pés de mon civile; les femmes. 

On peut (‘hoisir pour arbitres un juge et 
un juge de paik-, mais on ne peut pas char¬ 
ger un tribiiual entier de décider comme ar¬ 
bitre. 

L(‘s mineurs et les etrangers penveni être 
arbitres, mais seulement s ils sont clioisis et 
aeci'pM's par toutes les parties, l.eur incapa¬ 
cité n’esi que relative. 

l.f’S sourrh, les muei'^, les sourds-muet'?, 
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ceux qui ue î^avent pas écrire, ou qui ne con¬ 
naissent pas la lançue des parties, ne sont 
incapables d'être arbitres (]u autant qu'il leur 
est impossible de remplir leur mission. 

Les arbitres eboisis ne sont pas forcés 
d’accepter le mandat ; mais ils ne peuvent se 
déporter {renoncer) lorsque leurs opérations 
sont commencées. 

L on suit devant les arbitres les formes et 
délais ordinaires, s’il n a été autrement con¬ 
venu par le compromis. Us doivent pareille¬ 
ment iu{ïer d’après les règles du droit, à 
moins qu’ils n’aient reçu le pouvoir de pro¬ 
noncer d’après les seules règles de l’équité ; 
alors ils sont appelés aibiircs amiables coni^ 
positcurs. Mais ils ne peuvent pas prononcer 
la contrainte par corps. 

Les arbitres ne peuvent connaître que de 
ce qui touche les intérêts privés des parties; 
les questions qui tiennent à l’ordre public ne 
sont pas de leur compétence, encore bien que 
le compromis leur en donnerait à décider. 
Du reste, ils doivent se renfermer exactement 
ilans les termes du compromis. 

Il peut arriver (jue les avis des arbitres 
soient partagés; les parties peuvent, lors du 
compromis ou depuis, nommer le tiers qui 
sera appelé à les aépariagcr, ou autoriser les 
arbitres à nommer eux-méiiies ce tiers, qui 
est appelé sur^arbifre OU ficrS’Qrbifre* Si tous 
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les arbitres ne se réunissent pas, le sur-arbitre 
prononce seul, et néanmoins il est tenu de sc 
conformer à Tun des avis des autres arbitres. 

Le pouvoir des arbitres cesse : 1® par le 
décès, le refus, le départ... ou renipêchement 
de Tun des arbitres, s’il n’y a clause (ju’il 
sera passé outre, ou que lé remplacement 
sera au choix des parties ou au choix de Tar- 
bitre, ou des arbitres restants; 2“ par l’expi¬ 
ration du délai stipulé, ou de celui de trois 
mois, s’il n’en a pas été ré{;lé ; 5® par le par- 
ia{;e, si les arbitres n’ont pas le pouvoir de 
prendre un tiers-arbitre. 

Ré{;uli ère ment la sentence arbitrale doit 
être rédijjée dans la même forme que les ju- 
{{emenis. Cependant le défaut de quelques- 
unes des parties essentielles d’un jugement 
ne rendrait pas nulle la sentence ai bitrale. 

La minute du ju{;ement arbitral doit être 
déposée, dans les trois jours, par l’un des 
arbitres au greffe du tribunal de première 
instance dans le ressort duquel il a été rendu, 
ou à celui de la Cour royale, s’il a été com¬ 
promis sur l’appel d’un jugement. 

Les jugements arbitraux sont rendus exé¬ 
cutoires par une ordonnance du président du 
triljunal de la Cour, au greflé duiiuel ils sont 
déposés. 

Il y a trois moyens de se pourvoir contre 
eux : l’opposition à l ordonnance en exécu- 
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liofi ou la detnande en niiHité, Tappel el la 
reqnèie civile. On ne peut prcndi^c la voie de 
la simple opposition ou du recours en cas¬ 
sa lion. 

IjOS sfîMtences des arbitres forcés sont sou¬ 
mises à pres(|nc toutes les mêmes rèyles (juc 
r(d!es d(îs arbitres volontaires. Toiilcibis, la 
loi ne lixanl point le délai dans Ie.'|nel ils 
(loivent prononcer, dans le silence des par¬ 
ties, (/est au tribunal de commerce qu’il ap¬ 
partient de le déterminer. 

Vn outre?^ les arbitres forcés ont, relative¬ 
ment nu:; parties, le caractère de juges; ainsi 
leurs jugements doivent être motives. 

Ils peuvent être attaqués par appel et par 
le recours ('u cassation, mais non par Toppo- 
sition à rordonnance d'excqitatur. Cette dif- 
iérencc, daiis les voies de recours contre les 
sentences d’arbitres forces et celles d’arljilres 
volontaires, vient do ce que les premières 
so»it de véritables jujpnnenîs, (|u*on ne peut 
faire rébnaner (jue par les voies ordinaires : 
or, la voie de ronposiiion n’est ouverte con- 
li-e les jugements ordinaires que quand ils 
sont rendus par défaut. 

Ici est l’a perçu rapide des principes Je 
l’arbitrage et des règles auxquelles il est sou¬ 
mis. Nous tenninerons en exprimant le re¬ 
gret que eetîe voie si simple et si rapide do 
terminer toute espèa' de contestation ne soit 
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|)a:> plus Küüvcui proK'rée i\u)i ü ihunaus, et 
noire ctoiineinent de voir ies p!aiti(*nrs s’oij- 
siiaer à conlier lenrs iiitéréis à dei 
queliîiiolois ijjnüraiUs, tandis t|ue la lui leur 
laisse la fatuillé de choisir autour deux des 
mandataires éclairés et iniparliaux. 

Frcd. L.vcruîx. 

ATlBPiE. — Vé.j;éial dont la îlj;e, plus ou 
moins* compacte ei dure, s'élève à jdus de 
tlO pieds, dont le tronc peut s'arrondir à 
[>lus de 8 et 10 pouces de diamètre, souvent 
a plusieurs pieds, et daîisquekjues-uns à plus 
d'une toise, etc., cl dont la vio eu plus ou 
moins longue, nmis d’une durée irès-graude, 
souvent plus (jue séculaire. 

Ou disliuj;ue les arbres des arbrisseaux <^1 
des arbustes. Parmi les arbres ou dislin-jpie 
ti*ois sérù's générales, qui comprennent cha¬ 
cune beaucoup d’espèces, et oeiles-ei plus ou 
moins de 7*arictés, Dans la première série 
sont les arbres à fruits, tels que le p(tmcr, le 
voin)nici\ le priiu’icr, le cerisier, (‘le. Ces ar¬ 
bres sont considérés comme doublcmeni pré¬ 
cieux par leur uiiie rapport en fruits, ei par 
leur grande utilité comme bois, dont la nie- 
nuis(Tie, i’ébi'^nisterie, etc,, peuvent-tirer 
un grand parti pour meubles,l>oiseries, etc.: 
et enüu comme excelleiits combustibles. La, 
seromie série comprend k*s arl>?’es foi^estiers. 
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comme chênes^ hêtres, charmes, cormiers, 
bouleaux J pins, sapins, trembles^ etc., Cfjale- 
ment utiles aux arts industriels et au com¬ 
merce , comme à^^usage des combustibles ; 
d’une plus ou moins grande valeur, selon 
leur essence. La troisième série renferme les 
arbres d* agrément o\\ d’ornement, comme les 
tulipiers , ghichgo , cei cis, acacia , peu* 
. plier s, etc. 

Arbrisseau s’entend d’un arbre dont la 
plus grande hauteur ne s’('*lève ordinairemenl 
-jamais à plus de 10, la à 20 pieds. Il y a 
aussi des arbrisseaux fruitiers^ comme les 
noisetiers, les cognassiers, les pêchers, dans 
le nord de la France, les néfliers, etc. ; des 
arbrisseaux/bm/icr5, comme les noisetiers 
sauvages, les cravègues de toutes espèces ; les 
saules-osiersmarceaux, etc.; des arbrisseaux 
d*agrément, comme les lilas, les pêchers à 
fleurs doubles, les grenadiers, les lauriers* 
roses, les myrtes, etc. 

Arbuste se comprend d’un arbre en mi¬ 
niature, dont communément l’èlcvaiion la plus 
haute ne passe jamais plus de i à 5 pieds. Il y 
a encore des arbustes fruitiers, comme les 
fjroseillers , les épinevinctiers , etc. ; des ar¬ 
bustes forestiers , comme les bruyires , les 
daphnés , les ronces , etc. ; des arbustes d*a* 
grément, comme les rosiers , les chantécerh 
sfcrs , les ptîmiu/î, etc. 












On comprend avec les arbmUs les plantes 
ligneuses (frlmpantes et rampantes^ qui s'élè¬ 
vent ou s allongent à une très-grande lon¬ 
gueur , maisqui ne prennent jamais dans leur 
lige beaucoup de consistance, comme les ron¬ 
ces, les chèvre-feuilles , etc. 


V. Pjrolle. 


ARC DE TRIOMPHE. — Monument des¬ 
tiné à consacrer un événement mémorable, 
et, plus particulièrement à rappeler une vic¬ 
toire. 

Les grands môles couverts de sculptures 
hiéroglyphiqufis, qui précédaient les temples 
de rinde et de l'Egypte, ont pu donner la 

[ )remière idée des portes triomphales, dont 
es arcs ne sont que des modiücations. Peut- 
être même étaient-ils des monuments que les 
rois consacraient à leur gloire et à leur toute- 
puissance comme i ouverains et premiers pon¬ 
tifes. On ne trouve point de ces édifices dans 
la Grèce, l^e républicimisnm de la plupart de 
ces peuples ne permettait pas de récompen¬ 
ser par un monument durable la gloire d'im 
citoyen, dont rambition, peu de temps après 
une victoire, aurait pu mériter rostracisme. 
Athènes eu élevait sans crainte au génie, mais 
elle les relus^iit à ses généraux, 
î.es Romains, pendant les beaux temps 
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(le la rtpnblique, n'ourent que des ares de 
iriomphe de conslrnciion légère, (|ui ne de¬ 
vaient durer que le temps des féics instituées 
pour célébrer une grande victoire. Ces arcs, 
h plupart ibrrnés de charpente, entourés de 
feuillage, étaienî disposés de ïîianie*rc a eou- 
lenir des musiciens et d’autres personnages 
prépaî’és à faire jouer les ligures allégoriques 
ijui couronnaient le vainqueur au niomeiU de 
sou passage. 

Des médailles du règne d'AngusIc indi- 
rmenl liion des arcs de triomphe d’une grande 
uiiuensiou, formés d’une arcade principale 
et de deux portes carrées ; mais ils représen¬ 
tent sans doute ceux exécutés eu construc- 
tiou légère, car aucune ruine antérieure à 
cette époque iic donne les traces (Karcs éu 
marl)n* ou <mi pierres, comme ceux construits 
au milieu de rempirc. Le génie des îlomains 
en réiuibliqnc no s’occupait que des édilices 
de première utilité; d’ailleurs leur politique 
devait l(‘s é'Ioigner de perpéiucr par des nio- 
numents dm-ables une victoire remportée sur 
un peuple qu’ils avaient inlcrét à ménager, 
bien (|u1!s reusscnl vainru. 

Ce u’est donc que sous rempire, temps ou 
la puissance de iioriie la dispensait de tout 
mémigem(*uf envei’s ses iriliuiaires, que Ton 
<Heva des arcs de iriomphe que décoraient les 
TToaees des dij'ux et fies rois fies nations bar- 
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îs eiii|>oreurs pouvaietit iiiijniiKuuoîit 
Miror{;ueilol lirodiguei* des trésors 
)üur laisser consuanro les inoauinj^ols c|iie la 
lalierie leur olïrail. ?soa seideaient iis eu élc- 
YÙrcîU à Iiüme el dans riîalie, luais en(x>ro 
clic/ tuuU‘s les îialiüus (ju’ils soumii eut pour 
faire punie de reuii)ir(‘* IS'pus ne forons «jue 
lés Hidi{juer: pur ordre d’aiioienneié- dans 
i eontrét*. . . 

• Les plus anciens arcs de iriouiplsc (jue i on 
trouve eu llaüc sont ceux de iî/min/ eide 
Suze^ Ions deux consicrés à Au{;uste. l.c 
proîuicr conslruit en |)icrres d'islric, pi'rcé 
d’une seule arcade et orné de sculptures repré- 
semant Jupiter, Vénus, Nc'plnne ei MiiKïrvo; 
le second est au ]>ied du ^lont-Cxuiis : il n'a 
• aussi {lu'uno seule arcade porlée sur d(îs piiiis- 
1res ; ses *juaîre. an(;!cs soûl décorés de co¬ 
lonnes corhuiiiennes. 

t 

.1 Home , l’arc de Tilus, roriné d'uiiesi'ulc 
arcade avecu|uatre colonnes d’ordi’c coinpo- 
siîc.sur cliacuue des faces {U'incipales, rap- 
p(!l!e la coiupîéte de la Judée. Scs sculptures 
représciitauî le clian ielier à sept brauches , 
lc.> lubies de la loi et autres syniix>les, ont été 
très-utiles pour riiisioh’e de Tari. 

A lUoiévaU^ Trajuïi lit coiislruiie un are 
en tout sèiuhlable a celui d(* Titus. 

-i Aucune, il y eu eut uu autre, dédié 
à .Mariianc ut PlinMine : i! est (Mevé* sttr l(* 
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milieu de la jetée du port, et construit en 

marbre blanc. 

A Rome , 1-arc de Soplime-Sévère , perce 
d’une fjrande arcade et de deux petites , est 
d’une fjrande disposition, et présente une 
belle niasse ; mais ses détails multipliés s’é¬ 
loignent de la pureté des monuments précé¬ 
dents, et marquent la décadence de l’art. 

Celui des Orfèvres est formé d’une porte 
c^arrée avec piédroits, ornés de pilastres cou¬ 
verts d’ornements; il fut dédié à Septime- 
Sév ère par les marchands, qui le firent con¬ 
struire a leurs frais. 

Varc de Janus. Ce furent aussi les mar- 
^ chands qui l’élevèrent dans le tbruiu Boa- 

I rium ; il est le seul des arcs antiques qui soit 

t percé dans son épaisseur. Sa décoration de 

; niches sur chaque piédroit ne se retrouve 

\ pas non plus dans les autres monuments de 

I ce genre. 

I Varc de Consta)it!n , dont la disposition 

est la mémo que celle de l’arc de Septime- 
M Sévère, fut construit en partie des fragments 

de celui de Trajim. De là vient cette grande 
différence d’exécution que l’on remarque 
dans son ensemble. On y voit à la fois la.fi- 
[ nesse et le goût d’un temps où l’art reprit à 

I Rome tout son éclat, et cette prodigalité de 

I détails qui annonçait son impuissance et sa 

l décadence. 
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U arc de Julien élaildisposé comme le pré¬ 
cédent , seulement les petites arcades for¬ 
maient des niches dans lesquelles éUïient des 
trophées. 

1/Italie moderne a été aussi décorée de 
plusieurs arcs de triomphe ; tels sont ceux 
de Naples et de A'icence. 

On trouve encore des arcs de triomphe 
construits par les Romains en Egypte : ceux 
d'Antinoé et d’Alexandrie ; en Grèce , dans 
ristrie et lu Dalmatie; en Espagne^ ceux 
d’Alcantara, Mérida , Cabanis , etc. ; en 
France^ à Carpentras, Aix, Arles, Cavaillon, 
Saint-Chamans, Saint-Kemi, Besançon. 

A Orange. On a pensé que C. Marius s'y 
fit élever lare de triomphe que l'on y voit 

I )arfaitement conservé, après sa victoire sur 
es Cimbres et les Teutons, Quoiaue d'une 
belle architecture , tant pour la disposition 
que pour les détails, la combinaison du fron¬ 
ton au dessus de l’arcade du milieu, avec les 
deux entablements , celui des colonnes et 
celui du couronnement portant Tacrütère, 
indiquent une tout autre époque que celle que 
Ton voulait assifjner à ce monument ; il se¬ 
rait plutôt du temps de rempire que de celui 
où les Grecs seuls , pratiquant les arts pour 
les Romains , donnaient ùleurs édifices toute 
la pureté de ceux de leur patrie, 

La même observation existe pour b porte 
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(lo Mars à Krims. On a voulu qu elle iiil éri- 
jfée on rhonnoiir do César, mais son caractère 
doil i'airo atlrilnuT avoo juste raison sa cons- 
iruciioii à une opotjîie de décaclenco , vers la 
fin (l(^ l’empire. 

Comme ranliquité , la France a ses arcs 
de trioînpli(‘, <îin soni dans sa capitale. Ses 
rois y avaient, plus de la(‘ilité pour cousa- 
ci'cr la f[loiro (ju’ils sem]»laient avoir seuls 
acquise; o’ost surtout Louis XIV, qui voulut 


«me chactuKî dos vtclou’os que remportatent 

* 1 I J j ''* ^ ■ * I • ^ 
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s(s {fcntuvüiîv ot SOS soloi 

par un moruîmciiî iriomplial , où lui seul 
alors paraissait , (tuoinu'il n’eùt pas vaincti ; 
il voulut mouie que hr» édilices 
avant sou nqpie lussent luouiiiés pour rece¬ 
voir sou imaffc otsos armes, (resî ainsi (jifil 
lit chau| 5 <‘r la disposition de la porte Saint- 
Antoine , construite en 15H5 sous le rè.jne de 
Henri 11 , (ît oriN'o dos senipiuros de Joîtii 
Conjon. t^e monument avait tonte la {;race 
de c<MiK de-la naiaissance , mais la main 
lonniïi et maladroite de Fi'anoois Blondel, 
architecte du .qrand roi, Iod<*natnra et ha fa 
meme sa desîruciion : il lut démoli en i77S 
pour cause de dégradations , ([ui faisaient 
<‘raindre une ruine procliaine. Les arcs ou 
portes triompiiales que la ville de Paris offrit 
à Louis XIV ot lit construire a ses Irais, 
sont : Tare élevé* à la barrière du Trône, sur 
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les ilcssliis de Pcnaiilt ; ticureuseinciil qu'il 
iréUÛL coiisiruit qu eu |jlatre , cl tjiie nous 
îiVn avons que les plans, qui ne nous le foui 
pas rejjreiier ; lu porte Saint-Bernard , ceilc 
Saint-lienis et celle Saint-Martin ; il ne nous 
reste (jue les deux dernicres. 

La porte Sahit-Dcms fut élevée en 1G75 , 
par François Blondel, à roccasiou du pas- 
sa{je du rdiin,cldc la prise de Maeslridu. 
Aous ne pouvons ea donner les détails : il 
suflira de dire que ce inonuinenl, inalj^ré. ses 
jqrauiles dimensions, léanoinl le caracièiede 
la belle architecture; ([u il [nésenle l'assciu- 
bîa{je incohérent de fragmeuis de (yrandeur 
colossale, (|ui nuisent à la disposition (jénéraîe, 
et qu il peut être regardé connue le type du 
ïuauvais goût qui régnait dans la plupart des 
éjilices de cette épo(jue. Sa sculpture seule , 
d’un genre particulier, est belle; les ligures 
placées au dessus des petites portes carrées 
ont du grandiose , et les trophées, quoique 
d’un travail sec et trop aiTété , sont Ijiett 
ajustés. 

La porte Saint-Martin est de 1G74. Pierre 
Ballet eu lit les dessins, et la coiistruisil après 
la conquête de la Franclie-Conité et du Fiui- 
bourg. Elle est perct'c d’un grand arc et de 
deux |)eiils , à la manière des portes triom¬ 
phales des anciens; sa masse est belle et 
d'un grand caractère ; ses détails sont sim- 
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pies et bien entendus : s’ils ne sont pas d'une 
grande pureté , c’est qu’il était difficile, à 
cette époque, à un artiste de talent, de s’af¬ 
franchir de l'influence du mauvais goût; gé¬ 
néralement la porte Saint-Denis est préférée 
à la porte Saint-Martin, et c’est bien a tort, 
car cette dernière est d'une bonne architec¬ 
ture , tandis que l'autre ne présente qu’une 
ilisposition vicieuse et des détails barbares. 
L'arc de triomphe du Carrousel fut élevé 
par Napoléon à sa propre gloire, après les 
uombrousos victoires qu'il devait à son génie 
et à la valeur des armées françaises. Bien 
qu’il fit décorer ce monument des statues 
repïéseniant les différents corps de l’armée, 
c’est Napoléon seul qui est le béros des sujets 
des bas-reliefe et des principales sculptures. 

En 1815 le gouvernement de la restaura¬ 
tion donna d'abord à ses alliés la statue de 
l'empereur, le char qui la portait sur le 
stylobate , et les quatre clievaux de Venise 
attelés à ce char; puis, ensuite, il eut l'im¬ 
pudeur de faire remplacer les premiers bas- 
reliefs par de nouveaux, représentant les 

Î ;randes actions et les victoires prétendues de 
.oiiisXVlll et du duc d'Angoiiléme. La ré¬ 
volution de 1830 a fait justice de celte usur¬ 
pation en rendant cet arc de triomphe à son 
fondateur. 

Sous le rapport de l’art, cef éflifice est 
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recommandable, bien que déteclucux dans 
plusieurs de ses parties. Il eut été peut-être 
a désirer que les artistes habiles , MM. Per- 
cicr et Fontaine , qui le firent exécuter, ne 
se fussent point asservis à copier les arcs an¬ 
tiques. JI aurait mieux valu qu'ils en eussent 
fait un plus en harmonie avec Farchitectare 
des Tuileries, dont il ne devrait être que la 
porte principale, sans être considéré comme 
un monument isolé. En outre, il y a de la S('î- 
cheresse dans les lignes architecturales, de 
la pauvreté dans les sculptures du dessous du 
grand arc; et l'emploi de marbre, de bronze, 
mélangés avec la pierre, ôte à l'ensemble son 
unité qui lui aurait donné plus d'importance 
et de caractère. 

L. Mobeau. 

Arc (le triomphe de l*EtoUe. Il fut élevé par 
ordre de Feiiqxîreur, en l'honneur des ar¬ 
mées françaises. (Décret du 18 février 1806.) 
Napoléon voulut que ce monument fut gi¬ 
gantesque , comme les laits d’armes dont il 
devait consacrer le souvenir. Ses dimensions 
sont : hauteur 49 met. 485 millim. (152 pieds 
5°), largeur 44 met. 820 millim. (157 pieds 
11'"), l’épaisseur 22 met. 210 millim. (68 
pieds 4“). 

Le grand arc a 29 mèt. 420 millim. (90 
pieds 6®) de hauteur, sur 14 met. 620 mil¬ 
lim. (45 pieds) de largeur. 
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Lospolits rirrs , 18 m(n. orsij miinni. i^ri/ 
pieds G") sur 8 met. 440 luillîm. (2^) pieds 

Les fondations ont 8 mot. 573 niîÜini. (23 
pieds 9*^) do profondeur au «lessons du sol, 
sur 34 inèt. 5()0 niillim. flG7 pieds 10^) de 
lon/jueur , et 27 nièt. 280 niillinr. (83 pieds 
1 L’j de laî’fîeur. 

La jireaiicre ))ierre fut posée le 13 août 
1800; elle porto pour inscription : 

1/an 4800, te qulnzlcme (Caoût, jour de 
ramùversalre de la uaissance de Sa Majesté 
Napoléonde-Grand y cette pierre est la pre^ 
viièi'C ffui a été posée. Le ministre de finie- 
rieur, M. de Champagiiif, 

ï.es sommes cdnsacïées à son érection 
s’f loveut à 9,(>31,413 fr. 02 c. 

If are de iriomplie présente deux "randes 
façades ; rûne re^j^ardanl le ehateaîi des 'J'rii- 
ieries et Tautre le pont de NeuiÜy ; puis, 
deux autres petites ou latérales. 

On remanjue sur cîiacun d(*s massifs, dans 
la partie inrérienre des {grandes façades, un 
.|];roupe de scuiplure haut de il met. 70 
eenliin. (otî pieds), dont lestifydfpj; 3inèt. 
83 ccnlim. (18 pieds) de proportion. 

Le {groupe de droite (eôté des 'fuiIeries) , 
représente le Départ (17î)2}. 

Celui de eaiiehe , tr Triomphe 
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Le gi'uiij>e ùo aroitc (e‘ûlé de iNeuilly), la 
Jléshlaucc (iHto). 

Enfin, eoliii de {^aiiclie (meme côte), la 
Püix (18l<)). ^ V.^ 

Enirc Timposte dti {jrand arc ei reniai jîo- 
meni à drjile(cùlc ucb Tulîeries), on voit ies 
urtcniUics du 




; A ^;auchc, la Balaiilc d*Aôoulür jïiiHef 





[:oie de Neuilly), le 
pont d*Arcole (.'> novembre 179(1). 

.. A fjauclic , la Prhe d*Alexandrie (2 inillet 

1799). 

Le • bas-reliei' de la façade lalérale de 
.droite représente la Jkitaille trAusterliU 
décembre 180t)). 

. Celui de (jauclic, la Balaille de 
((] novembre 17!)i2}. 

f.Oii quaire tympans des deux f>randsarcs 
soûl occïipés |)aï' quatre Benommées. 

?mçîit, au 

[>ourlour du moiuimenl, on a sijfualé, sur la 
laçade du coté do Paris et la moitié des fa- 
-Ces lipéraîcs, le Départ des armées ; le Uctonr 
désarmées coniiniie le bas-relief sur la face 
louniéo v(‘rs Neuilly. 

Des boucliers placés dans la iiaatcur de 
l’atlique porieul les noms de trente victoires 
.clioî’>;H's parmi le:> plus célébrés, eî qui ont !<* 
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plus influé sur les destinées de la France. 

EnHii, sur les tympans des petits arcs des 
façades lalérak^, fijfiirent les emblèmes de 
rinfaïUerieet delà cavalerie. 

Sous la grande voûte, les tympans dt*s pe¬ 
tits arcs représentent lartillerieet la marine. 
Ces figures sont entourées d'attributs et d’ar¬ 
mes qui ont rapport à chacune d’elles. 

Ces deux derniers sujets, ainsi que les deux 

K récédenis (infanterie et cavalerie), rappéllent 
!S quatre grandes divisions de tarmée. 

Les inscriptions ontéié classées autant que 
possible par ordre chronologiijiie et géogra¬ 
phique. 

On a eu soin de les diviser en quatre par¬ 
ties, correspondant aux théâtres des guerres 
du Nord , de TEst , du Sud et de TOuest. 

Aux noms des célèbres et nombreuses ba¬ 
tailles on a joint ceux des braves qui ont 
contribué à les remporter. 

On a observé dans ce travail les memes 
divisions que dans le précédent, et, sous les 
voûtes, on peut lire sur les quatre massife 
584 noms illustrés par la victoire. 

Au dessous décos noms de généraux on re¬ 
marque aussi les noms des armt^es que la France 
a enireieniies pendant les guerres de l’empire. 

Toutes les inscriptions sont surmontées de 
quatre bas-relief> représentant, par des or- 
îfeinents et d**^ figures allégoriques, les attrî- 
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buis des victoires reniporiécs dans ie iXorii , 
PEst, le SuDci rOcEST. 

L'arc de PEtoile, comiîienrxî en 18(Mj sous 
le rè{jne de Napoléon , n*a été achevé «[iren 
1850 sous celui de Louis-Philippe qui Ta 
rendu à sa destination primitive. 

La pensée de cet nre de ti iomphc, élève* à 
la gloire de nos armées, était grande et vaslf^ 
comme tout ce qui sortait du génie de Tem- 
pereur ; il n’appartenait qu’à un gouverne¬ 
ment national et ami des gloires du pays de 
Comprendre eide n'*aliser ces nobles idées. 

' La restauration fut dans ses premières an¬ 
nées sur le point d’abandonner le projet de 
celle immense construction ; maison se préoc¬ 
cupa de rinlervention en Espagne (18^25) et 
de ses consé(]ucnces , et l’arc de triomphe^ 
élevé en l’Iionneur des armées de la républi- 
(jue cl de l’empire , fut consacré subitement 
à retractr le souvenir de cette expé'dilion 
anti-consiitutiomielle. 

Négligé et repris à différentes é|»oqucs, ce 
n’est qu’au mois de juillet 1852 que ^L Bfottct 
fut délinitivement appelé à le terminer. C’est 
depuis cette époque qu’ont été exé(*ulés l’al- 
lique, la grande salle voûtée, le dallage de la 
plate-forme , la balustrade supérieure et l’a- 
crolère qui surmonte le monument, le pavage 
sous Tare principal et les arcs latéraux, la 
hase et l’entoiu age du monument, le svslènte 
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ausîïi sons sa direolioa qn’oiil ôlé oxéculrs 
Ils iravaiiK de seiilpliire (‘t les iiiscri|jî:on>. 
Il ne rcsïc plus qu’une seule (jnesdoit à (l<i- 
eider : eclle du courüuueiueul à piacei* sur 
riicroière. Celte déeuralioii a été décidée eu 
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semés. Jusepéa présent raUimnisiralioii iia 
pris aucune (lélerininatiou ; elle veut atleif 
dre que ie public ait pu ju};*cr de reffel {jéné- 
ral produit par le inoniuttcnl. 

ARC-EN-CIEL. — Lorsque les q’ubnles 
a(|ueux. qui rornicnl les uuafjes se résolvent 
en fjouUes d’eau , les rayons lumineux qui 
y pénétrent sont divisés par la réfkaction 
{voy,) , et comme ils lra|)pent la {joutie en un 
de ses points postérieurs, ils se trouvent ré- 
lléciiis une ou plusieurs lois dans son inté- 
l'ieur, cl en sortent divisés en Icnirs couleurs 
primitives, au noaibnî de sept, savoir : rouj;e. 

. oraiq;[é, jaune, vert, bleu , iîRii.;;o, violel. 
Au premier abord ou ii’apcr 
ment que trois de ces couleurs ; mais uuoxa 
. u»eii plus altenlil' ne tarde pas à les l'aire dis¬ 
tinguer toutes les sept. 

Pour (jue ce phénomène ait lieu, il faut 
non seulement que les nuages contiennent 
. des vapeurs à l’étal vésiculaire , mais 
soleil darde ses l'ayons suï‘ des goultès do 
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pluie l uni but il iiuufte pîaeê Je va ni 1 üb- 

servaleur, qtü a le fioîeil à dos , et que la 
liauleur du soleil soit à ou au dessus 
(Je rborizou, ee (]ui tailquc, dans uos oü 
mais , ce |riténouièae li'a 
li('udujour. 

L’arc-eii-ci(d se comitosc loujoars de deux 
. bandes eifcnlaiï’es colorées , siluées à 8'^ lu' 

. rime de raulre ; i'unc des deux est à riiiO*’- 
rieur , i aiiirc a Icxlérieur, et qui semble 

îu e ; celle-ci est 
à io'* du ceuti e, elle a 1^* -fô' de ia!’f;cur ; fîlîe 
est le produit d’uiic stniie réfraction , er brille 
d’un éc'lal plus vif ; le roujfo est placé au 
Itord itilerm?, le violet au bord externe. L’an- 

^ W _ 

ire , située à o(i* du centre , larjic de 5“ 10', 

, a ]>arcou- 
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séquent ses couleurs dans l’ordre mverso,et 
d’un éclat moins vif. Il existe un troisième , 
quelquefois luénie un ([uatrièniearc ; mais les 
eonleurs produites pm* la triple on (juadru- 
p!e réllexion sont lelleinent affaiblies, (ju’il 
est presque irnpussible de les dislinjfuer. Il 
arrive qu*'. rarc-en-ciel est incolore ; dans ce 
(uis Torsler l’appelle uriicolon:, parce ((u’il 
n’a qu’une c<in!t*nr apparente. Quoi <|u’il en 
soit, farc-en-ciel est d’autant plus vif et 
dus liiillant, que la partie du ciel sur 
aquellc i! se détache est pins somlu e. On a 

' serve des arcs-en-ekd lunaires, mais 
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leur éclat est faible , terne , et peu digne 
d’iinirer l'attention de l’observateur. Ce phé¬ 
nomène se reproduit sur la mer agitée ; les 
goutlelettes d’eau (|ue le vent soulève et ré¬ 
pand dans ratniosphère en forme de pous¬ 
sière, ainsi que les gouttes de rosée sur les 
arbres, reproduisent rarc-en-ciel à l’œil de 
celui qui a le soleil derrière lui. Le Slaub- 
bach , la cascade de Torni en Italie et une 
des grandes cataractes du Saint-Laurent au 
Canada offrent sans cesse un curieux spec¬ 
tacle d’arcs-en-ciel sans pluie. 

L. David. 

ARCHK D’ALLIANCE. — L’arcbc d’al¬ 
liance, dont parle l’Ancien Testament, futcon- 
siruite par Moise dans le désert. C’était une 
espèce de coilVe dans l('quei étaient renfer¬ 
mées les tables de la loi ; sur le couvercle, ap- 
p(‘lé propitiatoire, étaient doux chérubins 
d’oi* dont les aües étendues formaient une 
espèc(* de trône pour le seigïïeur ,* de chaque 
côté pendaient deux anneaux d’or, dans les¬ 
quels on glissait deux bâtons dorés que deux 
lévites portaient sur leurs épaules, quand l’ar¬ 
che voyageait. 

L’arche d’alliance disparut lors de la prise 
de Jérusalem par Nabuchodonosor. 

Aiijourd’lnii on voit dans les synagogues» 
un petit coffret connu sous le notn d’Aam», 


ü 


i 

14 

J 

r 


1 ; 
















dans leqnel les Juifs conservenf, comme un 
dépôt sacre, les cinq livres de Moïse, écrits 
sur vélin avec une encre pariiculière. 

Adol. JoA^^e. 


AUCIlÉOLOGlIi.—Ce mot récent, ou du 
moins dont Tusage était peu commun avant 
Je dix-neuvième siècle, puisqiril ne se trouve 
pas consigné dans la grande Encyclopédie, ce. 
vaste résumé des connaissances humaines, 
signifie la science des antiquités* Cette der¬ 
nière définilion, qui a long-temps prévalu, 
était singulièrement vague et incomplète, et 
ne donnait qu’une idée confuse de toutes les 
diflérentes sciences qui composent l’archéo¬ 
logie, et qui en sont pour ainsi dire les subdi¬ 
visions. Comme toutes les autres sciences, 
depuis deux siècles Tarchéologie a été en pro¬ 
gressant; et, comme toutes les autres sciences 
aussi, elle a dû être représentée par un nom 
particulier et univoque qui .la résumât tout 
entière, et fil connaître son but d’une manière 
précise. On la nomma archéologie, des dettx 
mots grecs archatos, ancien, et logos, discours. 
Celte dénomination lui convient mieux, <‘ar 
dans rarclïéologie est comprise non seiiU^ 
ment l’étude des moniimenls an«;iens et celle 
des mœurs et usages des peuples qui nous 
ont précédés, mais encore l’origine de ces 
|>enples, la description des rr'giotjs qu’ils ha- 
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hiluîeiit, Ifur rrlijfion, leurs ails, leurs siieu- 
cos, leur laii{;iie, leur érritureei leur liisîoiro. 
Ainsi dune, eomiuc on le voir, l’areîiéu- 
lo.ffio a (le {'ranJcs afUniU's iwoc riiisloire 
. (;(‘uéra!<‘, la clirouolofjie, la y(k).;;rai>hit% lu 
|)aléo{;rap!iie (U la philolo.jpe; ou plutôt ees 
dilTcreutes scieiu(*s, (juaut aux rapports 
qireiles ont avec les siècles écoul(’*s, peuvent 
être reîpirdées (‘ouimc des subdivisions do 
1 arcliéolü|pe, (|uc Tou |>ourraii avec raison 
appeler la science du passe. à (piel- 

ques exceptions près, rarch(k)lo{jie avait éui 
assez restreinte et nesifjniliail, à prü(>renieiU 
parler, qu(* la scienctî des inonuinenls anîi- 
4]iics, et (juekjuerois des usa{][(^s et des arts 
-des anciens p(*up!es; mais les savants qui 
avaient écrit sur celte science n’avaient, pour 
-la pliipai t, tenu aucun compte de la Jîéojjra- 
phio, de la paléo(p’a]»liie et de la pliilolo/p'ts 
ces imporiaiiK's branches de la science (|ni 
nous occupe, spns les(|uelles il est impossi¬ 
ble de retrouvei* rinlelli}|ciice des temps, d’ex- 
ner rorij>ine di*s peuples, leur art, leur 
anjjue et h's inonuiiicnis qu’ils lions oui lè- 
Jî‘uès. Le vaste cadre <|ii’emb!‘asso rarciKîoio- 
jpe nous empêchera de nous arrêter lon/pic- 
iiioiit sur chacune de ses parties; nous nous 
bornerons à iiidiqiu'r de la niunière !a plus 
succincte et la plus précise qu'il nous sera pus- 
^ibfe son îiuf et son utilité, histoire cf 
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ses {\m\ f;raii(leî% iiivisîons et les 
siihclivisions seioiiiili<nies qu'elle eiubrasse. 

Il nVxisie, à proprement parler, aueua 
oavraffo où cette sr'ience soit réduite cii ihéo- 
i‘ie. Son histoire est encore à làîre : ntais les. 
deux dorniors siècles, et surtout le nôtre, ont 
produit d'excellents matériaux, qui serAi- 
ront d’éléinents nécessîiires à ce fjrand tra¬ 
vail. A répoqne .si improprement appelée 
renaissance y alors que le sentiment de Fart 
national s’étx-ijrnait en France, alors que de 
toutes parts on se tournait vers la Grèce, 
conune vers le loyer de toute lumière, iar- 
<*héolofjie srîhil, ainsi que Fart et les autres 
sciences, FeÜbl des préjugés et des erreurs 
de l’époque. Les premiers observateurs se 
Itorrièrent à traduire les ouvrages iFarchéolo- 
gie des Grecs et des Latins, ou bien s 'appii- 
qlièrent a ea composer dans Fespnl et les 
proportions du ty|)e préféré. Ainsi on eut les 
traductions rie Diodore de Sicile, de Pau^- 
nias, de Josèpiio et de l ïeitis d’ilalye^irnasse; 
on dos ouvrages, comme le De (leBudée, 
la France mclaUlquc de Jean de I»ie, les anii- 
♦piilés de Slrada, et depuis, ïArchwologla 
4ir(rca de Pot ter. 

Dans Fétiule et Fenseignement de Farchéo- 
logie, les premiers systèmes qui prcvalurenl 
lurent les systèmes généraux ; tout, dans 

cette seiencfg bU ramené à des idfH.s svnthé-» 
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tiquas ; on reporta tout a runké, on lj( tout 
découler d*uiie seule source commune, les 
peuples, leurs mœurs et leurs relijfions, leurs 
institutions et leurs langues; ce fut, pour cette 
science, marcher d’erreur en erreur. Avec les 
erreurs successives s’introduisirent le doute 
et la critique, puis cnHn l’analyse, qui est la 
source de tous les progrès. C’est à mesure 
que l’on se rapproche plus de notre temps, 
que l’on voit plus de savants persuadés que 
la méthode d’analyse appliquée avec succ(*s 
aux autres sciences, et notamment aux scien¬ 
ces positives et sociales, devait également en¬ 
trer dans l’étude et renseignement de l’ar¬ 
chéologie; ce ne sera en efiet qu’au moyen 
de cette méthode toute physiologique, que 
l'esprit humain portera la lumière dans ses 
annales; que ses œuvres primitives se déroule¬ 
ront devant lui eu magnifiques tableaux, et 
que l’archéologie, dont la mission est de re¬ 
cueillir religieusement les débris matériels 
des temps antiques, pourra y suivre aussi les 
traces des ancieimes idées et les procédés ar¬ 
tistiques ou littéraires dont se sei‘virent les 
différents peuples pour les exprimer, et les 
transmettre jiis<|u’a nous. Ainsi, tel est le but 
que rarchéoiogie se propose dans ses recher¬ 
ches ; c’est elle qui est le principal fondement 
de riiisioire, c’est sur elle que Tbisioire bast^ 
ses plus positives ceriimdes, ï;archéologie 
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lu! explique les monunienls des peuples,cl, 
(îomme chacun de ce»s nionuineiils est une 
paj^c de riiistoire de leur ci v ilisa lion , riiisto- 
rien y trouvera la place de cliatjue nation ,et 
la part qu elle a prise à la {grande œuvre de 
rhuinanité. Son utilité est iinineiise et trop 
avérée poui* qu’elle puisse être révo(|uée en 
doute, car il (audi*ait aussi nier l'importance 
et Tutililé de riiistoire. Chaque peuple a eu 
ses temps héroujucs, temps obscurs où la 
mission de Tarchéolo^pe est grande et indis¬ 
pensable; alors que riiistoire écrites se tait 
par impuissance, les monuments, ces sym¬ 
boles vivants et éternels du génie des nations, 
nous expliquent sans erreur ni mensonge 
leurs origines diverses, leurs croyances et 
leurs cultes, leur étal social et politique, leurs 
mœurs publiques et privées, ainsi que leurs 
progrès successifs dans la civilisation. Tout 
ce qui nous reste de la vieille Kgvpte est dans 
ses monuments; pour riiistoire de la Grèce, 
dans les siècles antérieurs ù Homère, l’ar- 
chéologie est le seul guide véritable ; les ino- 
mmionts druidi(|ues, ces giganles(]ues sym¬ 
boles de la religion des premiers Gaulois, sur¬ 
vivent depuis dix-neuf siècles au culte qu’ils 
devaient transmettre à la poslériui, et ce 
.n’est que p;u* les peintures, les insinimenls 
et autres monuments archéologiques, (pie 
cous avons quelques faibles notions de l’étal 
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(le civiiis:ilion oii élaienl parvenu^ les 
eains^ avant l’aïTÎxw des lùiropcens dans le 
Nouveau Monde. ï.es oiivra{|es de riiornine 
doivent flonc être le vériiahle but de l’éîude 
de rarehéolofjic ; cesi assez dire sa haute 
im|H)r(aricecomme science, eomine art d’a- 
.jp’ément, si on peut s'exprimer ainsi, outre 
l'attrait pnissaul (jiii nous entraîne vers les 
lemj)S obscurs de rimmanilé que riiisîoiix' à 
peinea pu débrouiller : ii sulfîi’ade dire, pour 
expli<]iier son avanlaye, (ju'ii est impossible 
sans elle d’expliquer et de jttjjer sainement 
les œuvres d’art, et que les voyages, [)om* 
être faits avec fruit et aerément, exigent une 
connaissance au moins suDorlicielle dt; l’ar- 
(* 

Le luit, rutilitéel l'agrémient de l arcliéolo- 
gie une fuis établis, nous passerons aux divi¬ 
sions Cf siibdivisions de celte science. Comme 
nous Tavons dit, on restreignît long-teni|>s 
l'archéologie à la simjde science des monu¬ 
ments et des usages, sans s'apercevoir que la 
géograpliie, la clironologic, la philologie, 
l'iiistoire des religions et dos mœmvs nncieiï- 
iies s’y liaient intimement, ou plutôt n'('*faienr 
(pio son véritable complément, ('I devaient 
nécessairemeni la diviser en (irefréolofiic des 
monuments et arcfiéolofjic des 
porter 

nous adonfernns e 
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vise en archcülüff îe rtwmiineiUui(\ ou arcliéo~ 
(fraphict lorsqu'elle se bonie à la description 
des nionuinenls inaUTiels, et archcolof/te lilté- 
rairc cjui étudie les mœurs, usages „ arts et 
sciences d(‘S peuples passés ; nous y joindrons 
par conipléineni ses i‘api)oris avec la (jœjp'a- 
plîie, la philülo/^îe et riiisloire. t,.j . •j • 

§ l«^ I/areliéoffrapliie, ou areliéoloj^iemo¬ 
numentale, se subdivise en huit classes : 

1" Les édiüces, . v: ' 

. Les peintures, ' . . 

5’ Les (jravurcs, } . 

A** Les mosaû[ueset laptânI m e sur vert e, 
5” Lt*s vases, 

()’ l/îs instruiiienls, 

7“ Les médailles. 

Les inscriptions. • :% / 

Les édifices, qui se di\isent en édilVces re- 
limeuK, civils, niiülaires, funéraires, etc., 

^ P ^ 

nous font connailrc le {yont de rarchiiecinrt* 
chez les différentes nations, et le sivie des 
différentes époques de cet an. On entend par 
le style d'un inonnineiU <juelconque le f)rC“ 
niicr indice de son ori|^ine; r(eil de fubser- 
valeur exercé, d'après des rèj;les ftréeises, ne 
confondra jamais une lifjure étrus(|ue avec 
une li{jure é{jyplienne, ni un temple romain 
avec une basilique saxonne ou byzantine, 

a uoiqu'il y ait entre eux quelques caractères 

*îu>alo}yie\ 
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l.n i)ebitHre& qui comprennent les fresques, 
les tal>!oaux sur pierre, bois, toile, cuivre et 
papyrus, nous font connaître les divers pro¬ 
cédés de far t eTapItrijue à différentes époques, 
La peinture est un des plus précûeux élé- 
iiienls de ra!’cbéolo{jie monumentale, comme 
elle en est le plus éphémère. 11 ne nous reste 
rien aujotinTluii des Parrhasius, des Timante, 
des Zeuxis et des Apelles, et de tant d’ou- 
vra(;es qui excitaient à un si haut point Ton- 
liîousiasinc des peuples de la Grèce. L*iu- 
vention de la peinture à riiuüe, en multipliant 
les copies des chefs-d’œuvre des différentes 
écoles, a désormais rendu impossible la ruine 
complète des chefs-d’œuvre de l’art. 

' Les sculptures résistent plus à raclion du 
temps et sont beaucoup plus nombreuses. On 
y dislin{^ue les statues, les bustes et les bas- 
reliefs. Ouelques-iines de ces sculptures sont 
peintes et rentrent dans la classe précédente. 

Dans la gravure, les pierres (jravées, soit 
en creux, soit en relief, sont des monuments 
fort utiles pour la coiuiaissance de rarchéo- 
[p‘aphie. On y lit les caractères aIphabéii(]Lies 
es pins anciens ; on y voit des hiérogiyplies 
et des symboles simjuliers, des animaux, des 
plantes Vi des instruments ; on y prend une 
idée des cachets, lessères, scels, ainsi que de 
la litholo{}ie des anciens. 

Ae.ç niosfifffues, qui imitent la peinture par 
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le rapprocliemenl de cubes de verres ou de 
morceaux de pierres particulières, ont qjalo- 
mentde rinléi'êt pour l’arcliéojyraphe, —l.es 
mosaïques de Prénesle et Palestrine, dans 
raniiquité, et celles de Fisc, de Venise et de 
])lusleurs églises chrétiennes, sont célèbres et 
sont souvent utiles pour réiude de rarchéo- 
graphie romaine et celle du moyen âge. Il en 
est de même pour la peinture sur verre, (pii a 
produit tant d'œuvres remarquables pendant 
les quinzième et seizième siècles, et dont l'art 
est sinon perdu complètement, du moins bien 

son iin|)orlance première. 

Parmi les vases recueillis dans les collec¬ 
tions, il y en a de diftérentes sortes. Les va¬ 
ses les plus grands servaient à des usages ci¬ 
vils ou religieux, d'autres enfin n'éîaient <juc 
des jouets d’enfants. Nous n’avons plus de 
ces beaux vases Murrhins et riiéricli'ens si 
célèbres chez les anciens; mais ii nous reste 
eiH'orc (le bi'llcs coupes d'agate, de. jaspe, 
de granit, de porphyre, de sanlonyx, de 
cristal, de verre blanc et coloré. Les vases les 
plus importants pour l'explication dt^s nneurs, 
des rites et de la inyllioîogie, sont ces vases 
d’argile fabriijués auti’ctbis dans la (’ampa- 
iile, et tournés ou modelés par d’amaens ar¬ 
tistes grecs, et si impropreineiit appelles vases 
élriisffucs, puisque la plus grande partie ne 
fut pas fabri(jnéc et ne te trouve pas dans 
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rElrurie. Dans le moyen àf;e, et surtout dans le 
seizième siècle, Tart de la ciselure et de la cé- 
ranii<|ucac(jnirenlunliaiitde{;rédepcrleciiün. 
Tout le inonde connaîl le nom elles ouvrajjes 
de lienvennlo Cellini et de Dernurd de Pa- 
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Les inslnunetUs civils, militaires, re!i{îieu\ 
et d*arl, sont iiitércssanls pour rinlelli;;encc 
d<î riiisîoire des nations. Ils consistent en us¬ 
tensiles de sacriticcs , laia^s, lampes, urnes, 
braceleis, lacrymaloiixvs, maumienis, armes 
et armures, meubles, bijoux, etc. 

Les médailles sont d’une immense utilité 
pour la "éo{jraplue,.la clironolo^ic, l’iiistoire 
lies évéïieimaus des p(‘uples, des villes, des 
<MU|)ires et des rois. Ou y retrouve tout ce 
qui est lijfuré sur les autres monuments; cu- 
bu ou peut dire <(ue la uumismati((ue est un 
véritable i iisumé de toutes les connaissances 
sur les anti(|uilés. 

Sur plusieurs dos monuments que nous ve¬ 
nons de citer se trouvent des inscriptions^ 
(ju’ii laut savoir lir e pom* expH([uer le sens 
de ces monuments et leurs dill’érents symbo¬ 
les, Ainsi, pour coniiaitrc récriture biéro{fly- 
phi(|üe (les E|fyi>iiens, rarclu'îotfraphc exa¬ 
mine les obélisiiiies et les statues: il recliei che 
sur les liandelettes des momies queliiucs tra¬ 
ces de leur écriture cursive. Les moiiumenis 
éirus(jues, li's iiiscrqitions et les médailles 
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.j;rcc{jucs cl pliénicicimes, les parcticmins 
(i’ilcrciiluniiui, les ruines et les peintures 
niexieuines, les Yi{;iicUes clos inamist’rils et 
les runes empreints sur les monunicrils e(*lli- 
(jucs nous foui eoiîuaîire ralphaljci des dilïé- 
reiUi peuples et nous doiuienl ([ucU|ue idée de 
i’êlat des arts dans les diflxh’ents pays. 

§11. 11 est plus dilficile d'assiijner à Tar- 
cliéülü{;ie littéraire des suljdivisions précises; 
sg^ limites suiU beaucoup plus «Heîidues. Ou¬ 
tre lu coiuiuissaiicc des mœurs el des audeus 
usa^jes, rarehéoîü{pc étudie la paléo({raphkî 
(*L la dii)!ünialique, <|uî est lu scienec des tiia- 
uuseriis, des eiiaries et des audeuncs écritu¬ 
res , la |)hi!o!o{jie, riiisloirc de Tari chez les 
dilïérents peuples el les ré-jfions qu'ils babi- 
tèrent. Si les di vers éléments ([ui composenl 
rai'chéü!ü{>'ic sont d'un (p'and secours pour 
riiisloirc cle l’c‘sprit huinaîu, il l’aut avouer 




(|ue souveni les arciieoiogm^s ont été exjioses 
à des erreurs {‘l'uves, el que plusieurs points 

3 l’an en ont été obscurcis. Si 
> monuments sans cesse 
soumis à racliüu de l'air eide riiutuidité sur¬ 
vivent rarement, dans leur sens 
restaurations; [>uis, si l'on ajemte les nioau 
incuts apocrypbes ou coulrerails avec laut d(i 
talent, ipie les [>lus savants et les plus éclairés 
puissent s’y tromper, ces erreurs se eompiam- 
ilroat i’a-*i!e.:iieal. L'inbileié des faussaires 
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f*st r|aelque^ois extraordinaire. Canova avait 
îin talent pour copier rantiniie qui trompa 
Winkelmann lui-mèinc. La lubrique de mé¬ 
dailles de Cauvin de Padoue est célébré, 
tout le monde connaît celles de Fondi et de 
AVedgwood pour les vases étrusques, devant 
lesquels s’extasiaient nos architectes classi¬ 
ques, sans s’apercevoir que tous les préten¬ 
dus vases étrtisques en circulation eussent 
sufH pendant plus de vingt siècles à nn pays 
vingt fois plus grand e( plus peuplé que Van- 
cicnne Eirurie. Le grand architecte Serlio, 
lui-niéme, s’était amusé à reconstruire l’E¬ 
gypte dans le goût de la renaissance, et nous 
a laissé des plans de Persépolis, qui n’ont ja¬ 
mais existé que dans son imagination. 11 existe 
également une foule de plans d’amphithéa- 
tres, de temples, de naumaciiies, ainsi que des 
statues, des bas-reliels et des médailles sus¬ 
pects, à bon droit, aux anti(iuaires. 

il la ut avouer aussi que les fautes de quel¬ 
ques archéologues soûl quelquefois bien excu¬ 
sables, par cette infinité de transformât ions 
(]ue sul)irent les motujments do l'art à diffé¬ 
rentes époques. Pendant la domination ro¬ 
maine et lors de l’invasion des Barbares, le 
(ihnslianisme s’étant répandu sur toute ré¬ 
tendue des Gaules, il se borna d’abord , faute 
de mieux , a changer de destination les 
utonnments do raticieii culte eu les i>urifian< 
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par un baptême préalable ; c'est ainsi, pour 
ne citer que quelques exemples, qu’un temple 
de Baccluis à Paris devint une basilique chré¬ 
tienne, que plusieurs statues delà déesse Isis, 
tenant son fils Horns sur ses{îenous, se trou¬ 
vèrent métamorpliosécs en vierfjes, et ^ue 
lapothéose de Cjernianicns devint renlève- 
ment de saint Jean-Baptiste dans le ciel. De 
meme, Neptune et Minerve , représentés au 
moment où ils font naître le chevalet Tolivier, 
furent transformés en Adam et Evemanj|eant 
la pomme, et le Valentinien qui décorait le 
bâton du chantre de la Sainio-Chapelle de 
Paris passait pour un portrait de saint Louis. 
Quehjuefois riiomonymieol l’ét ymologie iden¬ 
tique des noms de certains personnajjes auto¬ 
risèrent également une Ibu'ede substitutions. 
La Minerve du graveur Aspasius était la 
figure d'Aspasie; une foule de Baccluis (le 
pater Diom/shis des anciens) se trouvèrent 
pris pour des saint Denis, et, pat' une confu¬ 
sion plus bizarre encore, une sorte de magis¬ 
trat romain, un præfectus viarum , fut trans¬ 
formé en saint Yiar. Les monuments du culte 
de Milhra , répandu dans une partie des 
Gaules, cl les pierres druidiques furent 
long-temps regardés par le peuple cüirimc les 
svniboles de noire religion et des dogme^s 
chrétiens. An reste, ces erreurs, dans les- 
<juelles sont tombés nos plus savants maîtres 
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en archéüloj^ie , itcliori, Winckelinuiiu et 
l’illusue Bernard de Montfaucon , sont excu¬ 
sables; inaisce(|ui ucrélail pus, c’éiaitde voir, 
il y a <|uaranle ans, avarU Tahna, Darius, bis 
ddlysiaspe, ou Tiherius Gracclius, repré- 
seaté en iliinjïrave et en juste-an-corps à 
paiUetles, avec, une perru(|ue blonde à la 
Louis XIV, pas phis<|u il ne Tesl aujourd’hui, 
dans un drame dont le sujet est emprunté au 
moyen aj^e ; d’entendre clianier un romancero 
ou une ancienne ballade sur Tair de quelque 
opiu’a nouveau. Ajoutons, pour toute justice, 
(pje sous ce rap|>ort la science archéolü{;ique 
a Fait de noiabh's proj^rès. Toutes les Fois , 
et le nombre en est petit, (|ue les Grecs ou les 
liomains se présentent sur notre scène, Sylla 
vient liar aïqfuer le p€Hq»!o du Forum, enve¬ 
loppé d’une lo(;e cojîvenable, et Cornélie ou 
Pü|)pée sont vélues de costumes où l’anii- 
qnaire a i>eu <le chose à re|)rendre. Sous ce 
rapport, Talma a Fait une véritable révolu¬ 
tion ai’chéolojpque. Pour ce qui est du moyen 
;Vj;e, la science des costumes , des meubles et 
des iutérieui*s, S(i {;énéralise ; et, (iràce aux 
soins (1110 musicien liabile, la musi(|uc et les 
oralori js de Jos(juin Desprès, ISieolas Gom- 
bert , Jean xMoulon, Paleslrina et autres 
vieux maîtres, nous seront bientôt chose 
Familière, et pourront lutter avanlafjeusenient 
avec corlaius ouvrajfcs f*n vojjucde noire 
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ioii>|)S, ce (|ui lie sera pas le moindre de nos 
pro{îrcs. 

I^'hisiüirc de rarcliéolo/jic est tout entière 
dans les ouvrajjes des auteurs qui en ont traité. 
Les anciens s’cn occupèrent, mais ils ne la 
connurent pas comme science. L'opinion 
émise par quelques arcliéo-qrapîses modernes 
de retrouver chez ies ludiens !c type des mo- 
lunucnisprimiiifs ne se laisse apercevoir dans 
aucun des ouvrages de l’antiquilé. l/Ej^yple 
mystérieuse , qui seml)lc être sortie du limon 
de sou Heuve immense , se place à la léte et à 
rori{]ine des nations ; sur son sol primitil'ellc 
léeui pas d’antiquités à étudier. La Grèce , 
sortie d’elle, lui emprunta , avec ses institii- 
tious et ses lois, scs monuments {;i{*’antes(|ues, 
quelle rapetissa eu les perléctioiinaut. Lu 
Gaule voyait dans les l’oréls tpii la couvraient 
eu entier les symboles de sa foi et les temples 
de sa nîligion. L’Italie partage le sort des 
peuples de FOccident : clic se perd dans la 
nuit des temps. Après sou iriomplie sur 
toutes les nations (lu monde coniii 
devint un grand musée archéologi( 
chaque peuple avait fourni son tri 
gyple elle prit ses obélisques, ses ouvrages 
d’airain; à Corinthe cl à la Grèce, sesbas' 
reliefs et scs statues. Mais ces objets d’art 

par elle comme des iro 
qu’elle culcvail aux vaincus; cl il est probable 



uCi au 
)ul. A 



’E- 


étaient regar 








m 


MX 


fjue, dans l'cspi il des vainqueurs, il n'entrait 
aucune idée scientifinue. Cependant Denis 
d'IIalycai nasse et Diuaorede Sicile écrivirent 
sur ces auliquitcs , comme Pausanias, après 
eux , décrivit les monuments de la Grèce ; 
après ces auteurs, la science archéologique 
est encore à naître, I/histoire de rarchéolo 
{pc , à travers le moyen âge, est importante 
et neuve; jusqu’ici peu d’auteurs s’en sont 
occupés. Vers les derniers jout*s de rcmpire 
romain, à mesure (|ue le sens de la primitive 
antiquité s’elfaçait [tins rapidement devant la 
religion liouvelle, l’archéographie, ou ar- 
chéolotpe monumentale, lut principalement 
îiw'ligce. Dans ces temps de religion et de 
foi, les seuls édilices étaient les églises , et on 
s’inquiétait pou de leur forme et de leur ri¬ 
chesse aivhitcclurale, pourvu qu’on en eût, 
C’(*st ainsi que , dans les promiers siècles de 
notre ère, on se borna à copier assez gauche¬ 
ment les temples paiciis qui souvent avaient 
abrité la religion naissante. Puis, lorsque 
cette religion eut fait des progrès et se fut 
délinitivemenl consiiiuée, ces monuments, 
symboles matériels des dogmes, s’ennobli¬ 
rent; ils quillèreni la forme mesquine, écra¬ 
sée et presque honteuse qu’ils devaient aux 
catacombes de Piomc, où s’assemblèrent les 
j>romiers chrétiens. Chez nous , aux églises 
l»asscs et sombres de ! epfy|iie frauco-romaitte 
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succédèrent d’abord les basiliques romanes , 
qui prirent naissance dans le Bas-Empire ; ‘ 
puis, avec Cliarleniajne, le si vie lombard, 
mii régnait dans son {jrand palais d'Aix-la- 
Chapelle, se répandit en France, et s'attacha 
aux églises. Vers les dixième et onzième siè¬ 
cles, la forme byzantine vint s'imj)lanter en 
France; ce fut l'époque lapins féconde en 
fondations pieuses. Sous le règne du roi F^o- 
bert, on construisit un nombre prodigieux 
d'églises et de chapelles. On allait même 
jusqu'à détruire celles qui exislaîem, pour 
en reconstruire d'aiures selon la forme nou¬ 
velle. Cet engouement dura jusqu'au retour 
des croisades, où la forme sarrasine vint dé- 
li’ùncT l’art roman, lombard et byzaniin. 
Celte forme, eomhince et modifiée par le 
génie de nos areiiilectes du noril, produisit 
le genre dit gothique, qui règne dans nos ad¬ 
mirables cailiédrales de Reims, de Stnis- 
bourg, d'Amiens, de Metz, ainsi <jue dans 
tous les monuments de la seconde par lie du 
moyen âge qui couvrent la France et ri^urope. 
Cette forme se maintint jusqu’à la mort de 
LouisXl,ei fut remplacée par les monu¬ 
ments de foi me gréco-romaine , dits de lu 
rennissnner. Ayc: le temps et !e mauvais goût 
des architectes flu dix-septième siècle, la dé¬ 
générescence de style alla toujours de plus en 
plus dans les inonunv'nis civils et i*c!i{peux , 
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01, arriva oiiliii au poini où nous la voyous 
dans les consiructioas du siècle dernier eldu 
siècle présent. 

Pendant ce temps, alors que Tarchcoffra- 
pliie était néçliyce, rarchéolü|fie littéraire vi¬ 
vait encore d une faible vie, à roinbre des cluî- 
U’es. Les moines conservaient précieusement 
ce qui restait d(‘S auteurs de ranliquité et 
(l(*s derniers siècles de Uomc, Poètes, bislo- 
l’iens, pI;!!oIo{pies étaient reproduits et per^ 
péfués par d'i:abi!es callijp’aphes, rarement 
encouragés par les souverains, et le plus sou¬ 
vent entretenus dans les couvents par les moi¬ 
tiés, à ([ui, sous ce rapport, les a{;es moder¬ 
nes ne ueuvent devoir trop de reconnaissance. 

jaijue couvent important iljy avait des 
moines spécialemenr chargés de "copier les 
maniiscriis (jne le temps avait altérés, et c’est 
ainsi (juc presejne tons les grands ouvrages 
de rauii(juilé classitjiic ont échappé au vau- 
daiisme des premiers siècles, où tant de ma¬ 
nuscrits lurent détruits, et où d’autres pré¬ 
cieux |)eut-éire furent grattés par des igno¬ 
rants, pour y inscrire quelque charte ridicule 
ou sans imporiaiice. Les manuscrits ainsi 
jjraltés, et (,ue l’on reconnaît , soit à la seule 
iiisj)ecUon, soit au nioyeii de réactifs chimi¬ 
ques, sont c(i ({u’on appelle les manuscrits 
palympseslcs. Ce goût pour les manuscrits 
s’accrut sensiblement jusqu’aux trciiciènic et 
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quulorzièiHe buicles, ou Daiile, UélraiXjiio, et 
quelques autres viiirenl encore le sliimilereu 
recluîrcliant activement les inaniiscrits des 
auteurs classiques eusevjjlis dans les inoiias- 
lères. A coté des accroisseuieiiîs de la liitéra* 
ture nationale, de nos romans, de nos la- 
büaiix, de nos chansons de {testes, les traduc¬ 
tions des anciens se imiltiplièrent. Ces travaux 
furent encoura{|;és par le roi Jean 11 , (lui lit 
traduire par Pierre Uercheur, hénéJiciia de 
Poitou, l(is DéiXides de Titc-Livc et les Corn- 
nienlairesdc César ; cl surtout par Charles V, 
son lils, <|ui encou!*a{}ea les savants, et (jui 
fonda la première et la plus nonihrouse eol- 
Jeelion bil>liü{;raphique du temps dans son 
palais du l.ouvre^à Paris. Leurs successeurs,, 
et notamment Louis XI, encouragèrent ce 
{[rand mouvemoiU de rinielligonce, cl pré- 
|)arèrcnt le seizième siècle, ce siècle qu’on est 
convenu d’appeler le siècle de Lran(;ois P*" , 
et à qui on en attribue toute la gloire, gloire 
qui appartient entièrement aux siècles préce^ 
dents. 

Avec le goût des manuscrits vint celui des 
inscriplioas lapidaires qu’on chercha à expli- 
(juer ; alors rarchéographie reprit faveur, 
lians le quatorzième siècle on commença a 
raisonner sur la peinture et sur i’arcliilcclure, 
ce qui lut dit eu partie à la dé(*ouverte de la 
fKiinlurc à riuule vers l’an 1 ^ 80 , et à celle de 
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plusieurs monuments , tels que bains , ther¬ 
mes, tombeaux et voûtes, dans Tune desquel¬ 
les oli trouva des peintures à fresque et le 
beau ffroupede Laotoon. Ces voûtes, qui ont 
disparu, dit Ernesti, et dont on if]^nore même 
la place aujourd’hui, ont servi de modèles à 
plusieurs compositions do Uapliaël. Ce {jrand 
artiste étudia beaucoup raninjue, et imita un 
{}raud noîiibrc de statues et de camées, ce 
qui donna lieu à la foule des imitateurs de se 
ruer sur les camées, sur les pierres {jravées, 
les médailles, qui rcj>rireut faveur dans le sei¬ 
zième siècle, Alors les savants, les érudits, 
les seüîiasles se jetèrent à Tenvi dans fimi- 
tatiou de l’antique. Ce fut un débordement de 
volnmessiir toutes les parties de l’art antique. 
De tous ces travaux bu'n.peu sont restés , et 
l»ien peu eu effet méritaient de surmonter rou* 
b!i. Les siècles suivants virent naît reé({alement 
une foule d’ouvrages sur les antiquités ; quel- 
(jnes-uns, rédigés sous la forme et le nom 
synthéliques de lliOiiothhjnes^ méditent d’être 

1 )ariiculieremenl distingués ; tels sont : la 
yîhlicihcfjue nnmhmatUjue de Banduri , et 
celle de Hirsch; la Bihliothcca uummiina de 
Labbc et la Biblîoiheca antif^nana de Jean- 
Albert Fabricius. Ce savant infatigable a com¬ 
posé un grand nombre d’ouvrages. J)ans ce¬ 
lui-ci il s’est particulièrement appliqué à re¬ 
cueillir If's ouvrages sur les antiquit<*sfidai- 
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queset chreliennes. Bien que conçue sans 
méthode , celle vaste bibliotliéquc est irim 
(îrancl avanlafje potjr r<'*tiide de l'aicbéo 
iojfic. Oulre plusieurs dissertations sur di¬ 
vers points de riiisloire eidela <jéo{;raphie, 
elle comprend aussi une foule de monof'ra- 
phies spéciales sur difiVM’enles questions d an¬ 
tiquités. La Bihliotlicrfue historique dvMeusel 
est également riclie en ouvrages sur les anti¬ 
quités égyptiennes, grec(|ues et romaines. 

§ lll. Pour reven?r aux deux grandes di¬ 
visions que nous avons établies au commen¬ 
cement de cet article, nous allons indique*!* les 
principaux ouvrages qui traitent de farchéo- 
graphie, ou arclieologie monumentale, et de 
1 archéologie littéraire. — Parmi les auteurs 
qui ont écrit sur rarchcographie, quelrpies- 
uns ont suivi dans leurs ouvrages la Forme 
analytique, et c’est le petit nom!n e, d’autres 
se sont servi de la forme chronologique, ou 
géographique, ou lexicograp!u(]ue. Ces der¬ 
niers ont rédigé des dictionnaires relatifs a 
Tarchéographie. Les archcographes géogra¬ 
phes ont classé les monuments selon les pays 
où on les rencontre. Les chronologistes sont 
ceux (|ui nous présentent les projpès de clia- 
que partie de l’art aux différentes époques de 
l’histoire. Enfin les archéographes, (jui ont 
adopté la forme analytique, ont éclairé la 
science qui, avant eux, était indigi^ste et cou- 
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luso, en (lisiribuant les moiiunieiUs eu dilïé- 
n^ntes classes ei en écrivant des traites sjié- 
ciaux sur cliacuiie de ('es elassc^s. 

Le plîis ancien onvraj^e tîe rarcIiéo{jrapIi[e 
analyii(|ne C3l intitulé Traité de L^uiUitédes 
] o//ar/e,s‘, par un avocat noimiHï Baudelot, de 
rAcadéiuie d(‘S belles-lettres. Hédi{>é dans le 
dix-sepliéine siècle, à répocjuc où îa science 
avait eacore Lui pou de pro{p‘(^sen France, 
cet ouvrajje |)èche par une {]i‘i 
mais il peut cependant passer pour une assex 
boinu; inii'oduciion à l\ùude de la science ar- 
cliéo(p’aphi(jue. J>uschio.j»‘, connu i>ar sou 
(î\(ieilenie {p^üjp’apiite, con(;iil aussi 
d*une arcliéo.[{rapide élémentaire, 
sections et dans la forme analytique; ntais il 
iTcn puléia que deux traités, funsur les pier- 
rt's ^jraviies et l’autre sur la sculpture. 

Le plus célèbre (X>rypliée de ia méthode 
d*arch(‘ 0 [{rapliie clnainolofficpic est Wino 
kelnunin. Tous l(*s dictionnaires ou 
phies iiisioriijues tionnent assez d(i rensei{;ue 
iiiCMts sur la vie et les ouvraîîesdecelliununc 
(rélèl ire, |>oiir (|iio nous sayons 
laire d;uis un ouvrage dont le (radre resserré 
ne permet (]ue do donner d(‘S idées utlU'S sur 
i’hisloirc générale de la science. D’ailleurs 
Wiliiii, dans son excellent ouvrage sur ï ln- 

f iji 

irodHclion à i*Elude de lArchéolofjtCy (m traite 
d’une maniènî étendue et coinpiéle. Aous 
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lioui» i)onicrons à dire f|ue Wiacktîinuuîn, n<‘‘ 
dans la première partie du dix-huitième siè¬ 
cle, lui uniioai ne du peuple, [iresque comme 
Vous les savants cl les {p’auds huiniiies. Don- 
nam tous ses iiistanis à la science ei sarioiit à 
une science qui ù cette épotjue ne faisait rien 
pour celui {|ui s’y livrait, il fut réduit à clian- 
ler des motets dans les rues de la petite ville 
<le Stcndal, uvcc(|iielqucs autres i)auvi'es éco¬ 
liers de cette univcr>ité. les IVtihlcs secoui's 
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i]ue celte inisci 
fouruissaieiit à peine à S(n> licsoins et à ceux 
de son vieux père, iulîrme cl relé/jué à l hô¬ 
pital. 11 passa quelque temps à Halle et à 
llresde, où il se lia avec plusieurs sa vaut s cé¬ 
lèbres, tels (jue Franck, biblioîhéouire de cou* 
ville, liip|)eri, (JLser , lladerdonei le pro¬ 
fesseur Heyue. Sou (jraud désir était d(‘ Kiire 
uu vüya{je eu Italie, (jui à celle épocpie étail 
la terre classique, la seule patrie du l)(*au 
dans fart, üa ue saurait dire <|ue Winckttl- 
mau perdit sou temps en Italie, mais du 
moins il remploya à voir, à exainin(*r sans 


rien produire. Revenu eu Allemajpie, le sou- 
vmiir (le riialie le poursuivait s:ujs cesse; il 
y reiourua, iual{p*é les iustanc(3sde Francis, 
et péril |)rès de Tri(‘sle, (m 17()7, assassiné 
par un misérable (jiii avait {iaipté sa c.ouîiaiiee, 
en affectant une ('rauile c<»iiMaissaiiccïde fan- 
ti(piité et un vif amour de l art <|ui était fiduie 
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de Winckelniann. Ses principaux ouvrages 

sont ses Réflexions sur i*Imitation des ouvra¬ 
ges grecs dans la Peinture et dans la Sculpture^ 
la Description des Pierres gravées de Siosch , 
rExplicaiion des Monmnents inédits ; mais son 

R lus grand ouvrage est son Histoire de l'Art, 
lOus n*avions avant lui qirune histoire des 
arts par l^monnier, et quel(|ues traités sur 
la peinture dans lantiquité. Il est le premier 
qui ait conçu le projet de spécialiser les di¬ 
verses épO(|ues de fart, diaprés les passages 
des auteurs anciens et la description des mo¬ 
numents. Cette histoire dépréciatrice de lart 
moderne, où règne le plus vif enthousiasme 
pour raniiquité, comme dans tout ce qui 
a été fait à cette époque, peut être d'une 
grande utilité pour la science archéographi- 
qne, Heyne, ami de Winckelniann, a fait 
(le cet ouvrage un éloge qui pourrait nous 
paraître partial, mais qui peut-éire était sé¬ 
vère dans ce temps où rengouement général 
s’était atlacluî au nom de Winckefmann, où 
son système était érigé en culte, et où ses ou¬ 
vrages passaient pour les dogmes éiernels de 
Tarcliéograpitié. Ajoutons pour toute justice 
que son livre a été traduit dans toutes les 
langues, et accompagné des commentaires de 
savants comme Carlo Fea, Sulzer, Lessing 
et le célèbre professeur Heyne. Son but en 
composant œtic histoire do l’art était de don- 
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ner un système de lart même, si toutefois 
fart peut être réduit eu système. Dans cet 
ouvrajje fart {jrec est le principe, et ceux 
des autres peuples en sont les corollaires. 
Cette méthode a rinconvénient de rompre 
Tordre chronolofjique, puisquelle place les 
Egyptiens et les Etrusques après les Grecs 
et fes Romains. La partie la plus faible est 
celle qui traite de Tèrc de décadence de Fart 
chez ce dernier peuple. On dirait que raiitem* 
a craint d'affaiblir son enthousiasme classi(jue 
en nous montrant cet art antique, si étince¬ 
lant de poésie et radieux comme le ciel d'A¬ 
thènes et de Corinthe, déjà affaibli dans les 
monuments de Rome, finir en queue de pois¬ 
son comme le beau corps de la syrène anti¬ 
que, pour venir se résoudre dans quelques 
mauvaises sculptures , dans quel(|ues grossiè¬ 
res ébauchesde temple ou d'amphithéâtre des 
dernières années de fempire romain. Il n est 
pas besoin de dire que le moyen âge est com¬ 
plètement passé sous silence; cà fépoque où 
ce livre fut écrit, le moyen âge n'apparaît 
que chargé d'anathèmes : le moyen âge alors 
c'était le chaos et la barbarie. 

Si Winckelmann a eu de? panégyristes 
aveugles et des prosélytes enthousiastes , il a 
eu des antagonistes célèbres et des critiques 
sévères, tels que Bracci en Italie, Howe en 
Angleterre, KIotz en Allemagne, et Falconet 
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oAï Franco. Sosjnj^omeîils, son vont oii)[)reints 
(l'une Juroté ixxlnntcsqiie, furent une des 
causes de rauta(|onisnie (jiii s'éleva contre lui» 
oj)posiiion-saluiaire (}ni ne pouvait que pous- 
s(îr eu avant la science et la tirer de cet état 
sialionnaire où l'autorité d'un nom illustre 
Yôiii fait demeurer. 11 u'esî pas besoin de dire 
que la science arcbéolojjique, ainsi que tou¬ 
tes les autres sciences, a fait de vastes pro- 
jjrès pendant les <îinqliante dernières années. 
Los travaux de MM. Cliampollic^n et l'appli- 
catiou de la méthode analytique y ont sin- 
.jpilicremeiu <*.oiiiril»ué : toutefois lesouvraffes 
(le Witukelmann resteront, et seront d’ex¬ 
cellents éléments pour une liisloiro {générale 
(le rarch(*o!offie. 

Ilevm* a tanU'U suivi la méthode analytique 
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et tantôt la foruKî clironologi(]uc dans ses eu- 
seijpiements sur raîcliéo.qraphie. Il conunence 
par des notions (>en(*rales sur l art a ses 
renîc's époques, puis, n^veiiant à la 
anatvti(|ue, il traite en particulier de la pein¬ 
ture*, de la sculpture.ei des autres parties de 
celle science, liuschinfy, (jui adonné deux 
t rai tés analyti(juessur rarch('H)ffraphie, a of^a- 
lement pnhiiéim traité/vénérai chronologique 
intitulé Esquisse (rnue histoire des Ii€aux~ 
Arts^ publi(*o à Ilambour{| en 1781. L'oii- 
vra {[0 de lluscliing a cet avantage sur celui 
de Winckelmann, qu'après s'éire borné ù 
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tracer tin aperçu clïronolojpque des beaux- 
arts chez les anciens, il le coiiliniie jusqu’à 
nos jours. Un oiivrajje peu connu sur i’ar- 
chéojîrapliie clirono!o."iqne cl qui mérite de 
l’étre , dit 3ïillin, est celui deddlancarville. U 
traite do l’ori/pne, tie l’esprit et des proj^rès 
<les arts dans iju(irèce, de leur rapport avec 
les arts et lu reliijion des plus anciens peu¬ 
ples connus, et des monuments antiques do 
l’Inde, de !a Perse, du reste de l’Asie, de 
l’Kiii’opc et de rUeypte. Cet onvra{ye, si di- 
(jnc d’être connu de lu majorité des savants, 
est conçu dans un plan ((ue l'on pourrait 
appeliT phiffthlogiqne. I/auteur rccluTche lu 
forme première des monuments chez les dif¬ 
férents peuples; puis, en les comparant et 
les anatomisant pour ainsi dire, il y re(‘omiaît 
un type primitif et rudimentaire, de meme 
que les phitolojpies relrouveut dans les «Ülïé- 
renles Innjrnes un son [)i*iuiilif. Recherchant 
ensuite, d’après cette homoe^énéité des formes 
primitivfîs, (juel pourrait être le peuple au- 
qtiel appartint celle forme lypi(|ue, il retrou¬ 
verait ainsi le peuple primitif et perdu. Ce 
système, qui tendrait à nous faire connaUr* 
la forme primaire des monuments en redes¬ 
cendant réchelle de l’art jusrprà'ses formes 
les plus grossières et les plus élémentaires, 
suppose (tans son auteur une grande érudition 
et.une rmaginafion phis grande encore. Cet 
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ouvrage coiuieülen outre des recherches îngé- 
ïîieuses sur les ciymolofjies, sur les sons pri¬ 
mitifs des lanjîues et sur rideiuiié de certains 
(•ultes perdus, tels que ceux du bœuf et du 
siMpeni. 

Il exislo aussi un ouvrajje du professeur 
Christ, (le Leipsick, intitulé Observations 
sur la Litiératurc cl les Arts, et un autre 
d’Kscl»enhur{^, (|ui sont conçus sur ie plan 
d’archéü{][raphic chroiK)lo{jique. 

H y a beaucoup d’ouvrages d’archéogra- 
phic conçus dans le plan géographique, 
c’est-à-dire dans lesquels les auteurs se bor¬ 
nent à décrire les inonuinenls archéologiques 
d’un seul pays. Tels sont, pour la partie an- 
ti({uc, la llonia antifjua, la SicUia antiqua, 
le trésor dos antiquités romaines orientales 
et occidentales de Strada , et une foule de 
voyages de Grèce, d’Italie, de Sicile, qui, 
pour la plupart, apprennent peu de chose 
sur féiat urchéoiogiqae de ces pays, et dont 
quel(|ues-uns sont écrits avec une prétention 
scieiuîthpie ou artisiituie assez ridicule; telles 
sont les Lettres sur li laite , de Ihipaty. Kous 
l)Ossédons sur les monuments de l’ancienne 
h’rance qucKiues ouvrages de longue lialeine, 
dont plusieurs ont été interrompus par la 
révolution de 8l>. iVous avons riHsloire des 
vîîies et châteaux de France , par André Du- i 
chesne, que quel(|iies biograplies ou critiques 
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se sont obstinés, je ne sais trop ponrijuoi, à 
rof^arder comme au dessous du mérite de ce 
savant iiomme. La inscription (féncrale et- 
-particulière de la France, par îlé{{uil[et et 
labbé de Lon^ue-Kpée, <|ni ieùt été d’uu 
(jrand secours pour la comiaissance de Tar- 
cJiéo{jraphie de notre pays, avait été c ommen¬ 
cée sous rancien ré{yime, et n'a pas été reprise 
depuis notre première révolution. Millin, 
connu par d'excellents ouvra{ïes d'arcljéolo- 
{jie, a donné é^yalemeni [)lusieiirs volumes 
sur nos Anlhjuitvs nationales et un ro//a<ye en 
France, qui est estifué. Plusieurs auteurs ont 
composé des liistoires spéciales des ])lus an¬ 
ciennes villes de Krauce, telles que Houen, 
Troyes, Orléans, etc. La vilhi de Paris a eu 
pour sa part une Ibule d’historiens (|ui nous 
ont dit à diKcrentes époques ses moindres ri- 
cdiesses archéolof^iques. Il suftira de nommer 
Corrozet, le P. Dubreuü, Sauvai, Félii)ien, 
Lobineau, Maliiqp e, Piftauiol de La Force, 
l’abbé Lebœuf, Germain Brice, Sainie-Foix, 
Dulanre dans i:es deux {p’ands onvray^es sur 
la ville de Paris et sur ses environs ; et, sous 
une autre forme moins aride et tout aussi fé-» 
coude en hauts ensei{{nenieius lnslüri(|ues et 
archéolo."ii]ues, le vénérable P. L. Jacob* qui 
• se contente du titre beaucoup trop modeste 
de bibliophile. Un autre ouYra{]fe d’une grande 
importance est le Vnifape dmn l’ancievné 
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France , de MM. Taylor, Cailloux ei Charl 
Nodier, cnrielii des dessins des artistes iVan- 
çais les plus renoininés. Deux écrivains ont 
enirepi is ectle année de nous rendre r///s- 
toirc des ancicnncH v'tlles de France; Fim 
d'eux , 31. Vilet, a publié déjà la prcnïièrc 
partie de son travail, (jui eornprenu la des¬ 
cription arcliéolo|p(|ue et hisioriijuc de la 
ville de Dieppe, llspérons que la haute posi¬ 
tion qu'occupe 31. Vilet, et que la facilité de 
travail et de recherclies qu (3 lui donne sa 
place d’inspecteur {jéneial des irionuinents 
lïisioriqnes de V lance, inilueront sur son ou¬ 
vrage, et une, venant après Ducliesne, il sera 
moins aride et plus complet que lui. 

l)n peut citer encore la Description des 
Monunienls français de sculpture, par I.erioir, 
qui les avait réunis dans un mus('‘e dont on 
ne saurait trop déplorer la dispersion. Dans 
plusieurs départements de la France il existe 
des sociétés d’anticinaires , dont kïs travaux 
font présaf];er d’heureux et féconds rt*siil- 
taîs pour la science, l'elkis sont les Sociétés 
des anti(|uaires de lîourfio^one , de Norman¬ 
die, de France, etc. La Société des anti¬ 
quaires de Normandie et l’Académie de 
Rouen publient un précis analytique de leurs 
travaux, qui jette beaucoup de lumières sur 
celte partie de la France, si riche en mo- 
nnme.nts, qui mallieurefisement disparaissent 
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r.}ia(|uc jour sous le marteau. L*n des mcm- 
hres les plus distinjfués de la Sociéïc des an¬ 
tiquaires de France, M. Deville, vient de 
publier (es Totiitmiux de la cailtédrale de 
Houeti. La plui^arl dos iombeau>i <|ue t'onte¬ 
nait celte basiliijuc ont disparu; six. seule¬ 
ment y restent encore, et c'est pour éviter 
leur entière destruciion que M. Deville en a 
donné la description, et s est adjoint Aï, Lan- 
{|lois, connu par des travaux sur les vitraux 
et la peinture sur verre, qui a reproduit 
au burin ces monuments de l'art lurnulaire à 
dillérentcs époques de notre histoire, c'est- 
à-dire depuis le dixième siècle jusqu'au milieu 
du seizième. Ccl ouvrage mérite une place 
dans la biblioilièque des amis des arts et de 
la science. Outre jL de Laborde qui publie la 
eolleciion de tous les monuments de France, 
nous allons nommer les savants qui, par leurs 
travaux, ont déjà bien mérité de la science 
archéologique, et à (|ui l'Académie des Ins¬ 
criptions a décerné une médaille pour 
de l(*urs recherches. O sont Al AL De 
( du Lot ), Dumège ( de Toulouse ), Scliwei 
ghœuser (du Haut lUiin), Giraud (de la 
Gôte-d’Or ), de F.razannes ( do la Charente- 
Inférieure et du (iers), Alloii (de la llaulc- 
Vienne), Ariaiid (du Lhone), Jollois (des 
Vosges), Saint-Amans (Lot-et-Garonne), de 
GoHjérv / Hant-lUiin^, Penchaud (Haute- 
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Garonne ci Gard), Gaujal ( Aveyron}, d’AI- 
lonvillo (Meurlhe), Jouhannet (Gironde), 
Hever (Kuie), Teissier (Moselle), Gaillard, 
I^eprévost ( Seine - Inférieure ), de liansset 
(Hérault), de Cauinonl (de la Société des 
antiquaires de Normandie), Ardant (Haute- 
Vienne), do Gervilie ( Manche), Texier, qui 
a publié des rcclierchf*s sur les MonnmenH 
de Reims, ISmies, etc,, etc. , etc. 

On voit fpril existe beaucoup d'ouvrages 
sur des qtiesiions d'archcogra|)liic géogra- 
phique, mais il en est peu qui contiennent un 
enseignement élémentaire, l^e protésseur 
Oberlin père, de Strasbourg, avait entrepris 
un traité général d’archéologie géographi- 
(jue. Ce traite se boi nail à décrire le monde 
ancien et les parties qui sont les plus riches 
en monumeius archéolognpies, telles (|ue l’E¬ 
gypte, la Grèce, rjlalie, rAsie-Mineme, la 
Syrie, la Palesiinc, la IJbye, la Gaule et la 
(ie!*manie. Ce qu’il y a de l>on dans cet ou- 
vi age, e’est qu il se l approche souvent de la 
forme anaiyliqiie, etiju il cite, à pro[M)s de 
chaque monument, railleur où l’on peut en 
trouver une exacte description. La table peut 
être regarvlée à elle seule comme une bibüo- 
I hèt I u(î a rchéog ra [) 1 1 iq Ue. 

Avant de passer à la partie lexicû{frapliicjue 
de rarcliéographie, nous devons encore men- 
tionircr Krs (iMtiqniùfs h'ifamriqtw.^ de {ktxlcr, 
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les anfh/uités htedifes de l\itl}(fnej par Hiu- 
tbft; la descriplion des Thermes de Caracnila, 
par Blouet ; celle des ruines de Pompelüy par 
Mazois; les ïravaux de Kircher, Zoë{»a, sur 
Tancienne Kf>;ypte, ainsi due ceux de Boscl- 
liiii sur les autiquiiês de Itùjqpie et de In iVu- 
hic, C|ni tous reiiirent dans le plan d’archéo- 
(graphie, {jëo"raphi(|iie, c’est-à-Jire de l’ex¬ 
plication des rnonunienls selon les pays où ils 
se rencontrent. 

Suizer a donné un bon dictionnaire d'ar- 
chéorjraphie dans son ouvrage intitulé Théo¬ 
rie générale des heanx-arts ; un autre diction¬ 
naire nioinseslimé est celui de Lacombe. lias' 
c,li('. a rédi{çc la science des niériailles selon 
Tordre ai[>babéliifue ; et Pitiscus donna, au 
coinniencenienî Ju dix-huiltènie siècle, soïi 
Lexique des and(inités romaines. Jlais le lexi- 
(jiie arehéolofîi((ue le plus élémentaire et le 
plus csiiiné est le Dictionnaire d*antiquités de 
al, Mongez, terminé il y a quehjnes années, 
et qui forme?vol. in-4‘’ deTia/c^t7o/>t*d/e îmc- 
thodiqne. 

Beaucoup de ces traités, surtout ceux qui 
ont été composés dans le courant du dix- 
huitième siècle, sont (*crits en latin ou en aile* 
mand, et presque aucun d’eux, si l’on eu ex¬ 
cepte le grand ouvrage de Winkebnann, n’a 
été traduit (mi français. Plusieurs autres ou¬ 
vra d’a!'cluV)îogic. qui t*eutvf'nr dans 
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dilïcreiues bulidi visions (|uc nous venons d in¬ 
diquer, ont contribué:) jeter de la lumière sur 
celte science. Gruler et Muraiori ont ran{jé 
systématiquement en un seul corps louicsles 
iuscriptions trouvées dans le monde romain : 
Caylus, dans son Recueil d*antiqnités, a classé 
chronologiquement les monuments des diiVé- 
renls âges, et nous fait connaître le secret des 
arts des diftërenis peuples (fui les ont |)ro- 
duits.Leronxd'Agincourt, ainsi((uc Winckel- 
mann , expliquèrent riusioire de Tart par les 
monuments; et vers la lin du derniiM' siècle, 
le sav:uu Visconti apparut au milieu dcî ces 
progrès de rarcliéologie pour compléter, f)ar 
sa vaste érudition, les dilTérents travaux en- 
lre[)ns sur chacune des parties qui lacoinpo- 
S(Mit. (^)uand on parledes progrès de la scienee, 
on ne saurait passer sous silence les travaux 
de Chainpollion jeune, qui appartiennent :i 
notre siècle, et <|ui en seront une des gloires 
scientihqties. Kévei’s la lin de 17îi0, iléuidia 
d’abord à Grenoble; puis il vint à Paris, où il 
lit de nombreuses recherches dans les m uiu- 
scrils orientaux de la Biblioihc((ue royale. Il 
s’adonna surtout à 1 ctude de ht hmgiie copte, 
ou ancienne langue des Kgyptiens, ainsi (|nïi 
celle des monuments de ce peuple célèbre. 
Nommé professeur adjoint d’histoire :') la F:i- 
cullé des lettres de Grenoble, il y fit d’abord 
iniprimer sou ouvrage De rRqjfpte sous les 
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l^iuiraons, ou Hecherdicssur ia ycocfraphic, <a 
religion^ la lanyite, les écritures, l histoire de 
rEfftfptc avaui rinvasion de Cnmbyse, Co 
ffrând ouvrage, conçu dans un plan analyii- 
(juc, cul non seulcineiU nn {paiid succès en 
France, mais lut éfjaleinent bien accueilli en 
Italie, en Allemaf^ne et en Anj^lclerre; il ré¬ 
fute plusieurs assertions erronées de hirclier* 
qui avait commencé, avec Zoé{ja, à déblay*- 
le sol de ranii(|ue Kj^ypie, mais (jui avait J a 
sinj^ulière préientiou Je pouvoir cai expliquer 
seul les énijpiKîs scieiuiliques, (J(uel<jue temps 
après, en 18:21, il ftublia son travail sur l'é¬ 
criture hiératique ou sacerdotale des anciens 
Ej^ypiiens. il a fait voir tjue (^ette écrimreest 
«aille des manuscrits égyptiens, aujourd'lmi 
(‘onniis, qui ne sont pas iormés en liiéroglv- 
plies; que celte écriture n’esi pas al|)hal>éii- 
(jue, ainsi que font pensé et écrit tous ceux 
tjui en ont traité îivanl lui; qu’elle n’est com- 
j)osée que de signes hiéro{flyplnquesa!)régés, 
ce (jui l’orme une véritable tachtfyraphic hié- 
roqlyphique, \\ lit paraître ensuite un diction¬ 
naire et ime (J ramai (tire de la langue égyptienne, 
rédigés sur les textes <fui nous restent écrits 
en cette langue; ce travail furme plusieurs 
volumes in-4“. Il donna encore quel(|ues tra¬ 
vaux moins importants, entre autîcs ses Ob¬ 
servations sur les fragments coptes en dialectes 

bamshouriffue^, publiés à Copenliagne par 
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M, Enqelbrechl^ iusqu’auK années 18^4 et 
siiiviuilês, où il pul)lia son Panthéon éf/yptien^ 
fait avec M. Dubois. Tout le monde connaît 
ses voya{^esen K{;ypic eî ions les fruits qif ils 
eussent portés pour rarchéolofjie, lorsque sa 
mort pnmiaturée est venue mettre Kn aux es¬ 
pérances nouvelles que les ajuis de la science 
avaient si lép^itimenient conçues. >f, Cliam- 
pollion-Fij[eac, son frère, a publié épaleuient 
des ouvrajjes sur rarchéologie, qui sont esti- 
in<*s. Les i)rincipaux sont les antiquhés de 
Growhlc, Lct ouvrage cou lient l’explication 
de plus (le soixante inscriptions romaines, 
dont vingt environ sont inédites; les Annales 
des LuffideSy ou Chronologie des rois Grecs 
d’L{;ypte, successeurs d'Alexandre. Cet im¬ 
portant travail, couronne par ITnsiitnt, fut 
suivi d’un supplément (îontenant la défense de 
la chronologie de cet ouvrage ; un mémoire 
sur la chronoloyie d*Almaycste, on grande corn- 
bhumon malhùmaliqne de /^/o/cmee,* puis quel- 
ques.autres ouvrages sur diverses questions 
d’archéologie inonumeniaîe, tels qu’une Pis- 
serlaûon sur un monument souterrain de 6Vr- 
nohle, assez important pai* sou style et paï‘ 
les matériaux fjui oal servi à sa corr^truciion. 
C’est une église» du dixième siècle, bàlie avec 
d’anciens débris. M. Cliampoliion-Figeac a 
aussi pu!)lié un train; d’archéologie en deux 
petits volumes, <]ni a paru dans le yfémorird 
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encyclopédirinc» Tous les oumf{os que nous 
venons de cher ont servi plus «)u moins aux 
profifi'ès de rarcliéologie ; mais il faudrait un 
cadre moins restreint pour en traiter selon 
leur importance; ajoutons que les savants 
lTan(;ais ont, dans ce siècle, fjrandenient con¬ 
tribué à ces pro{îrùs. Millin se voua à Texpli- 
cation#de raniiquilé tifjurée ; les travaux de 
Chanipollion jeune ont retrouvé Talplîabet 
des lnéro(jlyï)Iies, et restitué à Thistoire écrite 
des temps èl des siècles qu^elle avait ouIj1û*s, 
Chatnpollion aîné s’occupe aciivcuient des 
manuscrits sur papyrus; M. de Laborde pu¬ 
blie, ainsi (jue nous Tuvons dit, la collection 
de tons les monuments de France; M. Bois- 
sonnade, riiellénisle., appliqtie à l’Iustoire 
rinteri)rétaiion des marbres écrits, recueillis 
dans 1 ancienne Grèce, et M. Letronne s’ap¬ 
plique à rétablir la chronologie des rois de 
l’Ef^yple {^rec(jne. 11 y a là de fortes raisons 
de crtére <pie rarcliéolojjie retirera de nou¬ 
velles lumières de tous les travaux tle ces sa¬ 
vants remarquables. 

Dans les autres pays, en Italie surtout, la 
science archéolo{pqne promet d’aussi écla¬ 
tants résultats. Kome et ]\apl(‘s nous oflreni 
les noms tle Kossi, Fea , (larcani , l'esta; 

professe l’arcbéobqpe à l’e- 
ruze. A Florence, MM, Micali, bqjhirami ^ 
AlîesHaudi'i, Gapjxuini et ri'valr^çift. 


M. Vcrmijîli 
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de zèle püui’ faire connaîU’c la célèbre /falc- 
rie de celle ville et les richesses archéolojji- 
qucs de la Toscane, (etïvre commencée avec 
tant de bonheur jiar le savant (Jrioli , (|ne le 
despotisme italien u conlrainl à vSe rét'u|p<T 
stir la terre de France. A Turin, MM. Mu' 
laspina, Caltaneo , Napione , Peyron , Gaz- 
zera, sc vouent é{ptlemeiu au culte et aux 

F rofyrès de rarchéolo{jie. Ï/An(flcterre et 
Aliema«[ne, fidèles aux nobles exemples des 
Stow, des Parker, des Cambden, des Winc- 
kelmann , Heyuc et Ernesti, exploitent à la 
fois leurs antiquités romaines , {>aëtiques, 
saxonnes , normandes et teutoniques, et 
peuvent cilej* les noms de M3I. Younff, Pœek 
et Kosef^arterni. Espérons que tant de lu¬ 
mières réunies combleront qtielqiies lacunes 
qui existent encore dans la science qui nous 
occupe, et la porteront au point do perlèe- 
îion que viennent d atteinorc , dans noire 
temps, une foule de sciences exactes. Müîin 
oui s’occupait, ainsi <jue nous Ta vous dit, de 
I explication de ranti(|uité fi{;'iii‘ée , r*t qui, 
dans cette carrière tentée, a trouvé peu d'imi- 
laleiirs , proposa Ni plan dTm {;rand réper¬ 
toire des monuments do l’art des (lilïérentes 
époques, disséminés dans les dillV*renles 
parties de FEurope. On adopterait dans la 
rédaction de cet ouvrage le svstèîne de cia s- 
sèment aiialviique apporté à rliistoire naiu- 
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relie. Ccl iiuiiioiiso iravail, qui uécessite- 
rail !c concours tie plusieurs savants , s 
ciiterail par sections séparées ; et, de même 
que dans la zooIo{;ie les animaux sont clas^ 
ses eu mammifères, insectes , 
elc., etc.; de même dans la science archéo- 
^;'raphi(|uc ce {p and catalogue pourrait être 
divisé eu sections des éditices , statues, pein¬ 
tures, pierres gravées, etc., elc. 

IV. Cette partie delà science qui nous 




oc4‘upe , et qiKî nous appelons arcncoioffie 
iiiiéi’dii^Cy a, comme nous l’avons dit au cdm- 
inoïK'euHMU de. notre article, îles limites très- 
(Uendues, puisqu’elle comprend non seule¬ 
ment les mœurs et les usages des différents 
|K*nples , mais f|u’eUe a de grandes aftiniiés 
avec riiistoii e, la géographie et la [ilulologte, 
et que Ton pe.ul egalement y ranger ta con¬ 
naissance lie la diplomatique et de la paléo¬ 
graphie , c’esl-à-uii o la science des manus¬ 
crits , des cliai'ies , des anciennes écritures 
et des idiomes primitifs. Pour la plus anjple 
cuimaissanee de e^s diverses parties de Tar- 
chéologie littéraire, nous renverrons aux dif¬ 
férents mots qui traitent spécialement de ces 
différentes sciences , et nous nous bornerons 
à mentionner principaux ouvi'uges qui 
irai (eut de rurchéologie littéraire. 

De même qu’il n y a pas de répertoire 
complet d’archéologie monuMienfaîe, il n’y a 
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pas non plus detraiicimivorsol (i’aroht^lofj;ie 
•îiuérairo* Poiii la pariie inylliolojyique , nous 
avons 1(* dictionnaire de Chompré ; pour I<*s 
aniiquités litlérair(‘S de Home, ceux de Pi- 
tisons et de Fuqjault, les traiiés et disseria- 
■ lions d’Iiisioire littéraire et d’anliqiriiés de 
(loin Olivier Légepont, et son oiivra*;e latin 
snr l'étude de îa niimisnialique et les éléments 
do !illiolo{;ie, Danipsteresct l^tssei'i ouvrirent 
à Lanzi la carrière des idiomes et des nionu- 
îiients de rilalieprintilive, et le {jraiitl trésor 
des antiquités (pecnues de Grœvius, celui 
des antiquités romaines de Gronovius , sont 
'Composés de plusieurs trait<*s ou monogra¬ 
phies spéciales, qui font de ces volumineuses 
collections des espèces d’encyclopédies ar¬ 
chéologiques. 

grand ouvrage moderne sur la par¬ 
tie des mœurs et des usages est celui du cé¬ 
lèbre Bernard de Montlancon. Cet immens(î 
travail est connu sous le nom iïAiitiffuilés 
expliquées^ et forme ciiKf volumes in-Iblio 
divis('‘sen doux parties. Il s’est principale¬ 
ment attaché à expli(|uer les mœurs et les 
usages des anciens, par les monuments qu‘il 
avait nîcueillis de toutes parts ; c’est surtout 
dans cet ouvrage que le défaut de la méthode 
analYii<|ue se fait plus vivement sentir : avec 
son aide, ce savant infatigable n’eût pas 
adopté quelquefois des monuments sans imcî 
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critu|UO sévère, et ne se sorali pas laissé 
tromper par des nioniiinenls inlidèles. Quoi 
qu’il cil soit, son ouvra{je restera comme uii 
recueil iiiliiiiment précieux et 
homme prodigieux a composé des ouvrages 
nui elïrayeraient notre siècle par leur éten¬ 
due. Outre les dix volumes in-lblio de sou 
Anlîquilé expiifiucCy il publia uii rec; 
d’écrivains grecs, en deux volumes in-folio , 
les duivres de saint Athanase on trois volu¬ 
mes in-folio , la !*al(cofjrapiiia ffrœca , éfjaîc- 
menl in-lblio ; les Monumenls de la momrcfitc 
françaisCy en o volumes in-folio ; une Biblio¬ 
thèque des Manuscrits, en H volumes in-folio ; 
des Dissertations , en 15 volumes in-folio, cl 
une foule d’autres ouvrages littéraires ou 
pliilosopliiques. C’est vraiment à lui (jue l’on 
pourrait ap[)liquer ce mot de Cicéron, (fuon 
aurait pu consumer son corps sur le bûcher 
avec scs seuls écrits. Sclialz, ancien profes¬ 
seur à SlraslK)urg , a fait imprimer à IVurem- 
berg un abrégé de^lontfaucon en allemand ; 
il a donné le même ouvrage en latin , mais 
il n’existe rien de pareil en français. Tue 
grande entreprise qui n’échappei-ait pas à 
un {jouverncnieni vraiment ami de la science 
serait une réimpression de cei ouvrage, avec 
les additions nécessitées par la grande (jutni- 
lité de monuments découvcïrts depuis sa mort, 
ainsi que toutes les îiddilions (Îonî son ou- 
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vrafî'e est suscepliljlc. 11 est inutile de dire de 
(|uellc importance un pareil travail serait 
pour les lettres et la science. 

Un antre bon ouvrage est celui de Jean- 
Auguste Ernesti, intitulé Archœologin lifte- 
7'aria. Ce savant plulologue , auteur d’excel¬ 
lentes éditions (rilonière, de Tacite et du 
fameux dictionnaire grec d’Jïéderic, ensei¬ 
gna long-temps les belles-lettres à Leipsick 
puis il donna des cours d’arclieologie, et 
c était pour rasage de ses auditetirs qu’il 
avait composé cette arclicologie littéraire. 
Cet ouvrage, composé dans le dix-liuitiéme 
siècle, avait pour but principal de ramener 
la jeunesse à l’étude des auteurs classiques. 
Les prolégomènes et les définitions en sont 
l)ons ; mais il existe une lacune , en ce que 
l’aiiteiir s’attache peu a l’étude des mœurs et 
à riiistoire de l’archéologie. Cet ouvrage est 
divisé en deux parties : la première partie 
contient cinq cliapilres, qui traitent de l’écri¬ 
ture antique ou paléographie , des marbres , 
des gemmes et autres pierres précieuses, des 
métaux et des bois précieux. La seconde par¬ 
tie est plus étendue; elle traite des inscrip¬ 
tions , des manuscrits, de la diplomatique , 
de la numismatique, de la toreutique ou art 
de travailler au ciseau, de la plaslique ou art 
de modeler, de la peinlure et de I architec¬ 
ture ; cet ouvrage abrégé est une bonne in- 
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li'ocluciion U riiisLoirc de l’archéolo{jio üiié- 
rairc. On peut encore ci lcr pour la |)ai‘lic des 
mœurs et usa(jes des ouvrages plus moder¬ 
nes que celui de Monifaucon, tels que le 
Traité de la police de Dclainarro, la Vie pn- 
vée el piiblifjnc des Français , de Legrand 
d’Aussi, le grand ouvrage de la, AlexisMon- 
tei! sur VHistoire des Français des différents 
étals y pendant les treizicme , (matorzicme, 
quinziéme et seizième siècles , Vifistoire cons- 
tiiiüïonncllc de la France , par .M. Capeli- 
guc, et les ouvrages de Marchangy, hGaulc 
poétique cl Tristan le voyafjeur. Sous le rap¬ 
port pureiuenl historique , rarchéologie lit¬ 
téraire est riche eu précieux ouvrages , qui 
presque tous a]q)artieunent à la h"rance. Dés 
le seizième siècle , sous Henri 11 , Dulhillet, 
greffier au parlement, l'im des hommes les 
plus versés dans nos antiquités, (]ui ait paru, 
avait conçu dans t)rcsque ion les ses [>anies 
un ouvrage (jui fut entrepris sous le règne de 
Louis XIV cl des rois ses successeurs, le Ile- 
cucil des historiens de France de dom Bou¬ 
quet et des Bénédictins. U serait impossible 
a énumérer les impoiaants services que ren¬ 
dirent aux sciences historiques et à 1 archéo¬ 
logie littéraire ces zélés cénobites; ils furent 
les premiers (jui portèrent dans nos annales, 
si obscures et si ignorées avant eux, le flam¬ 
beau d’une critique séTÎeuse el éclairée, et il 
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serait iinpossihlc de se livrer à d*iailes et 
conscioïKiieuses recherches , sur presque tous 
les points de noire histoire, sans avoir re¬ 
cours aux documents pi‘écicux quils nous 
ont laissés. Outre le Reateil des historiens de 
France^ ouvrage continue jusqu'à nos jours 
par phisicurs inemhres de l'Académie des 
inscriptions et helîes-leiires, et dont le dix- 
neuvième volume commencé par dom Jîrial, 
et (‘ontinué par MM. Naudet et Daunou , 
vient de paraître, nous devons à ces savantes 
coiqjréfjaiions relifjieuses yilistoire lilitTaire 
de la France y la Gallia cli risliana, et VArt de 
vérifier les dates , celle vaste encyclopédie 
hisloi ique, et une foule d'autres travaux 
importants , dont|on ne peut se passer pour 
apprendre l’histoire et la clironolo^qie. Il nous 
snttira de nommer ^Fontfaucon, dom Calmet, 
dom Maur d’Antine, Mabillon, qui adonné 
un bon Traité de diplomatique et de paléof/ra- 
phie ; nous citerons à d'antres titres la col¬ 
lection des Charles de Bréguiyny , ouvrage 
malheureusement inac hevé, les travaux de 
Ducange, du père Labbe de Sirmond, etc,, 
et dci tant d'autres c|ui ont éclairci robscuriié 
de notre histoire et de nos origines. Notre 
siècle a vu paraître (‘gaiement de bons ou¬ 
vrages, qui peuvent rentrer , il nous semble, 
dans rarch('‘o!ogic littéraire ou historique : 
tels sont l’onvracre du conveiitionnel Berlier 
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sur les Guules, les iravüUK de 31. For lia 
d'Urban sur les antiquilés celti(jiies , VHis¬ 
toire (les communies do 31. Dufcy (do rYoïiîie), 
et les travaux hisioriques de 3131. do Cliâ- 
loaubriand, Guizot et Au{;uslin Thierry , 
dont les opinions sur l'ancien état politi([ue 
de la France sont peut-etre laiisses, niais qui 
ont puissamment servi a porter la lumière 
dans le chaos de nos deux premières races. 

Nous ne saurions passer sous silence l’excel¬ 
lent ouvra{îe de 31. Simonde de Sismondi 
son Uistaire des Français est une histoire con- 

4 

çue dans des idées ile justice et de pro{pès; 
c’est rhistoire du peuple Irançais, et jus<]u’ici 
nous n’avions eu que T histoire de la monar¬ 
chie et de l'arlsiocraiie françaises. Parmi les 
ouvra{]‘es d’archéolojpe "éo{{raphique (jui se 
rapprochent le plus de rarchéolo(,ne liiiéraire, 
nous citerons les dissertations littéraires sur 
les Auliqiiilês ïoniennes cl le Voijafjc dans l'A¬ 
sie Mineure cl dans la Grcce , do Richard 
Cliandler, membre de la société des Antitjuai- 
res de l^ondi'es, qui, dans le siècle dernier, 
entreprit de réel Hier les erreurs (jui s'étaient 
{jlissécs dans les éditions précédentes d<îs 
marbres d’Arundel ou marbres d’Oxford; 
les Monuments anciens et modernes de t'in- 
douslan, par feu 31. Uaïqjlès, do T Institut ; 
les Voifatjes au mont Caucase cl en Cconjic ^ 

de 31. lvla[)roth, et ceux plus récents des iVè- 
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rcs l/aiid(M‘ cl de Jacqucmout en Afrimie et 
en Asie. Un ou\ra{je iinitjuc, publié il y a 
(jiiehjuo (cmps, est (‘elniiniitnlé t'ssniÿéoÿ/'rt- 
pltique et topoffrapltiffue de la (kiulc sons les 
lioniains et les deux premières races, de 31. 

Guéiard, monibro da rinsiitnt et professeur 
de paléographie à r(*colc des Cliartes. Ccl 
imporlant iravail, qui n’est, à ce que nous 
croyons, que le préambule d’un plus grand 
ouvrage, que la modestie savante de rauteur 
a empéclié de se répandre davantage, est plein 
de rares et curieuses reehcrclies sur une foule 


de villes et endroits célèbres qui ont disparu 
de la terre des Gaules, dont la géographie an¬ 
cienne est si peu connue. 

Puis(|ue nous voici ramenés vers rinstitut, 
il est jnstcde parler des travaux philologiques 
de 3131, Sylvestre de Sacy, Letronne, Hase, 
En gène Burnouf, quoiqu’ils s’éloignent un peu 
do rarchéologie littéraire proprement dite, 
ainsi que de ceux entrepi is par plusieurs liom- 
mes distingués sur la poésie et la littérature 
romanes. 31. BaouHlochelle, qui a succédé à 
31illin dans la classe des inscriptions et 
lettres de l’Institut, fait, depuis ( 
temps, un (‘Ours (Vantirpiités i\ la Bibliothè(iue 
«lu Boi, et a publié plusieurs ouvrages d’ar¬ 
chéologie littéraire. Son histoire de VEtablis- 
sèment des Colonies rfrecfjncs et son édition du 
Théâtre des Grecs, dit père Brumoy, ont été 



























lobjet de vives et spirituelles controverses, et 
ses Lettres sur la Suisse, quelque peu conçues 
dans le (joiit des Lettres sur rItalie de Dupa- 
ly, ont été vivement criiiquées pur les jour¬ 
naux suisses, et un ecclésiastique du canton 
de Vaud a réfuté les opinions de rauteur et 
plusieurs de ses assertions plus que hasardées. 
Quand on parle d'archéologie littéraire, on ne 
saurait euDiier M. Dacicr, qui, nommé secré¬ 
taire perpétuel def Académie des inscriptions 
en I78d, remplit celte place jusqu'à sa mort, 
pendant plus de 50 ans. Ce savant fonda le 
comité des manuscrits, (jui a donné plusieurs 
volumes de notices et d extraits. 31. Dacier 


publia une iraduciion d’Elien, celle de la Cy- 
ropédie de Xénophon, le Recueil des travaux 
de l'Académie des inscriptions et belles-let¬ 
tres, et Thistoire de cette partie de l'Institut. 
Ses autres ouvrages consistent en notices sur 
plusieurs ouvrages célèbres, tels que YIcono- 
ffraplne ancienne de Visconli, et des examens 
criti(|ues des ouvrages archéologiques de du 
Theil, lleyne et Choiseut-Gouflicr. 

Nous avons dii, dans cette analyse étroite, 
omettre des noms et des ouvrages qui ont 
poussé en avant la science qui nous occupe; 
nous en reparlerons dans les articles qui trai¬ 
tent plus spécialement des auli'cs parties de 
rarchéologic littéraire. 

^ V. Après avoir, au comniencenient de cet 
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arficle, iîidi(|Lié l<3s |)i’incij>ales subdivisions 
scicnliiiqiias de l’archéueriipliie ou nrdiéolo- 
."ic rnonumeutalo, il csi indispensable d’y re¬ 
venir et de tracer sontmaireaicnlleiir liisibirc; 
car clnuaine de ces subdivisions peut passer 
])Our une science spéciale. 

Pier ?xs gravées. L*art de {jraver des inia- 
{jessurdes pierres du res se noniinc gli/ptlquc; 
et. la connaissance des pierres {gravées se 
nomme glgpiograpfne. Pour bien expliquer 
les pierres gravées, il faut avoir une connais¬ 
sance exacte de la lithologie, afin d’en déter¬ 
miner la substance, savoir riiistoirc de Tari 
pour juger du style, la myiliologie et l’iiis- 
toire pour avoir l’inielligence du sujet et con¬ 
naître au moins sup(^fliciellement les autres 
parties de rarchéologic ; il faut enfin les con¬ 
sidérer à la fois sous le double ra|)port de 
l’art et de rérudition; encore ces connaissan¬ 
ces si diverses ne siiffironl-elles pas si \^g(yp- 
lographc n’a pas une longue liabitudcet une 
observation constante des diverses emprein¬ 
tes des pierres gravées. 

On avait long-temps accordé à l’Ivgypte la 
priorité de rinventiun'de la glyptique ; depuis 
les nouvelles découvertes sur la civilisation 
des Indiens, cette opinion s’est modifiée. H 
est certain (|u’on alrouvt* dans j)lusienrs par¬ 
ties de l’îiide dos pierres cou ver tes de carac¬ 
tères sanscrits, qui ]>rouveni ((ue l’art du la- 
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pidaii’C el du {jravcur y étaii couiui dûs uiîti 
époque trùs-reculée. Chez pliisieiiivs autres 
peuples de TAsie, tels que les Perses, les 31é- 
des et les Partiics, Tari de la {;lypii(|ue par¬ 
vint éjjaleiucut à un haut dejjré de perleetiun. 
De rEgvpic cet art se répandit dans le reste 
de rA!r!{(uc; les Ethiopiens, selon Hérodote, 
m’avaient des cachets. Dans le moyen âge , 
les Arabes, les Sarrasins et les autres peuples 
nialioniéians eurent aussi leur pierres gra¬ 
vées; mais, comme leur rclijpon proscrit la 
représentation des images, on y lit ordinaire¬ 
ment quehjue précepte tiré du Koran. Il est 
probable que c’est également à l’Egypte que 
rEiirope est redevable de l’art de graver les 
pierres hues. Les Etrusques paraissent l’avoir 
reçu les premiers et le pratiquèrent avant les 
Grecs. Caylus, Winckelniann et Lanzi ont 
donné la descripiiort de plusieurs pierres 
étrusques. Chez ces différents peuples la [>ar- 
tie mécanique de l’art fut poussée très-loin; 
mais il était donné aux Grecs de la poétiser 
et de la porter à son dernier degré de |)erfec- 
tion. Ils abandonnèrent ces formes raides et 
froides, ainsi que le dessin forcé des ligures 
qui se retrouve dans toutes les pierres {p a¬ 
vées des Egyptiens et des Eirus([ucs ; leurs 
gravures rappellent toute cotte hauteur de 
style et ce fini (jui caractérisent leurs statues. 

Le goiil des pierres gravées passa chez les 






lloniaiiis avec celui des aiilres arts, api ès le 
triomphe de Miiiumiiis et rasservissemenl de 


la Grèce. Les pierres {jravées par les Ilo- 
niainssont l)ieiî inKrieiires à celles des Grecs. 


Le dessin nian(|uc {{éiiéralenicnt d’élévation 
et d’éîéfjancc. ]/art de la fjlyptique alla tou¬ 
jours en tlécroissant sous les derniers empe¬ 
reurs et dans le I>as-Empire, jusqu’à sa re¬ 
naissance pendant le moyen âge. Avant de 
passer à riiistoire de cet art pendant cette 
grande époque, nous allons indiquer les noms 
des principaux graveurs de rantiquité, 
Théodore de Saoios est le premier graveur 
dont le nom soit cité : c’est lui qui grava, en 
740 avant Jésus-Christ, la fameuse émeraude 


que Polycrale, cet heureux tyran, jeta à la 
mer ; ApoUonulcs, que Pliuc a "cité au nombre 
des grands ariisles; Polyclcfc deStjcione^ qui 
vivait dans la quatre-vingt-septième olym¬ 
piade, fut aussi un des plus grands statuaires 
de la Grèce. Pijrgolcics vivait du temps d’A¬ 
lexandre. On disait qiéApelIcs seul pouvait 
ceindre ce prince, I.ysippc seul le figurer en 
)runze, et Pyi goîètes seul graver son cfligie. 
Chronius est également placé par Pline au 
nombre des grands artistes. Sous le règne 
irAugusie, la glyptique fut en grand hon¬ 
neur ; la postérité a conservé les noms d'Aiiliis 
et de Dioscorides ; mais cette ère d’apogée 
dura peu. Nous avons dit qu’avec les der- 
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niei's empereurs Tari perdit de sou lustre; à 
peine si on peut citer Nicandrcy sous Titus, et 
JipoUen, sous Marc-Aurèle. Dans les derniers 
temps de la décadence de l'art et au commen¬ 
cement du Bas-Empire, on retrouve les noms 
de Caitrayius Anicetus et de Nicépkore* Les 
ouvrages fjui nous restent d'eux sont peu di¬ 
gnes de mémoire. H existe aussi des ouvra¬ 
ges de graveurs célèbres dont Tépocjne est 
complètement incertaine : tels sont Diphile et 
Aspasius, dont il nous reste une tête de Mi¬ 
nerve qui fut long-temps confondue avec le 

E ortrait de la célèbre courtisane Aspasie. 

►ans les premiers siècles du moyen âge, au 
milieu de la barbarie la plus profonde, alors 
que les autres arts sommeillaient, celui de 
graver des pierres fines se conserva dans un 
assez granci degré de perfection. Plusieurs 
ouvrages grecs de ce temps nous sont par¬ 
venus ; ils représentent tous des sujets tirés 
de rAncien et du Nouveau Testament. Les 
DIPTYQUES (Voyez) des manuscrits portèrent 
aussi des pierres gravées, soit en creux, soit 
en relief ; telles sont celles qui ornent le beau 
manuscrit de la Bible de Charles-le-Chauve, 
écrit en 8o0, et dont on n'a pu encore ex¬ 
pliquer le sujet. 

Sous les doux premières races des rois de 
France, on recherchait déjà les anciennes 
pierres gravées, soit pour en orner les chas- 
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scs des saiuls, soit puiir eu doter le trésor des 
abbayes. On re-t'arque au cal}incl des mé- 
daiües une superbe coupe doiuiée aux reli¬ 
gieux de Sainl-Dcnis par Cliarles-le-SirnpIe, 
et la grande sardonyx de Tibère donnée [ïar 
Charles V à la Sainte-Chapelle de Paris, Plu¬ 
sieurs rois de Franche se servirent de pierres 
gravées pour caelieier; Pépin scellait avec un 
Bacchus indien, et Chaï'Iernagne avec un Sév 
rapis. Une autre pierre célèbre, ()ui a été le 
sujet de j)Iusieurs digressions, est une cor¬ 
naline connue sons le nom de cachet de Michcl- 
A}ige, parce (jiéellea appartenu à cet artiste. 
Elle représente une vendange, et a été gravée 
plusieurs l’ois. 

Le goût que les Médicis lénioignèrenl pour 
les pierres gravées trouva de nombreux 
imitateurs ; dès lors il fut de lion {joui de 
porter pour parure de ces pierres fines gra- 
>écs ou des camées antiques. Outre la cou¬ 
verture des manuscrits, les vases, et jusqu'aux 
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armures, eu étaient ornés. Les princes 
appelèrent d'Orient auprès d eux les arii 
les qui SC distinguaient le plus dans la glyp¬ 
tique. Un des pins anciens graveurs est un 
Allemand nommé Daniel Engelhanl, de Nu¬ 
remberg, mort en lllo. Lucas Kilian fut 
surnommé le Pgrgolcte allemand. Parmi les 
Italiens on cite, dans le quinzième sièc!(\ 
./('«ndil des ContalinçSj à caii$e de son habi- 
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l(*ié à {graver CCS sortes de piei'res. i.a liste 
des graveurs ludicns, au seizième siècle, csl 
nombreuse : Jean Bernard}^ Castel UoloffnèsCy 
qui {jrava un gî'and nombre de vases ; Matico 
(kl .\assei'Oj de Vérone ; il suivit François T’*' 
en France cl y répandit le goût de la gravure; 
Clément de Biragiic^ à qui on attribue la gra¬ 
vure sur diamant; Philippe Vippoy petit ber¬ 
ger qui {p’avait sur des noyaux, de cerise des 
reliels délicats, et (|ui devint un des plus 
grands graveurs de Gènes, (^e lut Maitoo tl<*l 
Nassero {|ui introduisit le goût de la gravure 
sur pierre en France; elle y fleurit pendant 
le seizième et surtout le dix-septième siècle. 
On peut citer Co/doré , Julien de Fontenay; 
on Angleterre, Thomas Simon et Christian 
Beisen; et en Allemagne, George Hoc fier. Le 
dix-lmilième siècle eut les ToriccUi, les P ch¬ 
ier,les Naltcry en Italie et en Allemagne; les 
Baricr, les Giiay, en France. Murietie ctVet- 
tori ont pul)lié quelques préceptes sur la glyp- 
tographie, ainsi que Christ, Eschenburg et 
Slontfaucon. On trouvera encore de bons 
rensei{jnemenls sur celte partie de rarcliéo- 
logie clans Ernesti, Caylus, de Murr, et dans 
le Dictionnaire des Beaux-Arts de Sulzer. 

Les substances i)ropres à la glypli<ïue sont 
ou animales, ou végétales, ou ininérales. Les 
pierres qiéont employées les artistes ant iens 
et modernes sont le lapis tazuü, les gemmes, 


r 





















la stcatilc, le cristal, le diamant, le rubis, Të- 
nieraiulc, la lopase, le saphir, la sardonyx , 
raniéihvste, etc. 

Médàitles H). Nous avons dit de quelle im¬ 
portance était la numismatique pour la con¬ 
naissance de rarchéolofjie monumentale, dont 
elle est, pour ainsi dire, un résumé. Les mé¬ 
dailles su|)pléont quelquefois à rhistoire et à 
la chronologie : elles fixent les époques d’une 
manière certaine ; par elles nous suivons, dans 
une série non interrompue, rhistoire des peu¬ 
ples, des villes et de plusieurs rois qui n’ont 
point eu d’historiens. Ainsique la peinture, 
les statues et les pierres gravées, les médail¬ 
les peuvent également servir à Thistoire des 
arts. Ou peut y prendre une idée des diflë- 
rcnls styles chez les différents peuples, et sui¬ 
vre l’art dans'ses phases de progrès et de dé¬ 
cade nee. 


Les différentes époques de la numismati¬ 
que sont celles de Thistoire ; elle se partage 
egalement en numismatique ancienne, du 
moyen âge, et renouvelée ou de la renais¬ 
sance. 

Si la numismatique fut connue des anciens, 
il est probable que ce ne fut pas comme 
science ; (luelques hommes instruits firent des 


(1) Le mot médaille vient de Titalien niedaglie, 
7nGdagîioni, corruption du mot mçtallon. 
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collections, ii est vrai, mais par pure curio¬ 
sité, et non comme objets d cliidc. Eckhcil a 
partajjé la numismatique ancienne en cinq 
époques : la première commence avec rart 
et finit au rè{înc d’Alexandre. Celte époque 
e^t celle de l’an dans son enfance : le dessin 
est grossier et sans aucune proportion ; la 
forme des lettres est celle des plus anciennes 
figurées dans la paléographie. La seconde 
épO(iue commence à Alexandre et finit à Phi¬ 
lippe II, roi de 3Iacédojnc. Le mouvement 
imprimé par Phidias aux arts de la Grèce 
s’étendit à la numismatique. Le dessin est 

E lus exact et d’une plus grande correction. 

a troisième période commence à Philippe! I, 
cl SC prolonge jnsqifaux époques voisines de 
rétablissement de l’empire à Home. Cette 
époque fut l’ago d’or de la numismatique. La 
(lualrième épo(iue comprend depuis le temps 
de laclmtc de la république à Home, jiis(|u’au 
règne d’ Adrien. La décadence commence; 
les inscriptions sont |)lus ahrégeies et le des¬ 
sin moins correct. La cinquième époque 
commence aux Antonins et finit aux derniers 
empereurs. Les médailles d’or cl d’argent de¬ 
viennent de plus eu plus rares; les inscrip¬ 
tions se font remarquer par une prolixité 
louangeuse ; la forme des lettres s’altère, et 
le style du dessin tombe dans lu barl)arie. 
Dans le moyen fige, quelques princes 
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rasseniljlèr(ïiil des médailles ; tels lureiU Al¬ 
phonse d*Ara{;on, Mathias Corvin, roi de 
Jion{}rie, rempcrcur Charles IV, à qui le 
eélèlne Pélraiajue (mi envoya une collection, 
cl lempcreur d^Allemafïue Maximilien 
Les Médicis coiilrilméreuL aussi à développer 
le {foul de la numisniaii(]ue. Vers la lin du 
quinzième siècle, plusieurs hommes disliii- 
{piés s’adonnèrent avec ardcîir à ce ycnre 
(letude. Les uiîs Ibriuèreut des collections 
de celles (lu’ils avaient rassemblées; d’autres 
entreprirent de lonffs et coûteux voya/jes 
pour (‘Il découvrir de nouvelles, et s’appii- 
(juèrent a en donner des desc-riptioiis* 

Ange Poliiien publia, en 1490, scs Misccl- 
lança s où il décrit la collection des Médicis. 

,J(‘an lIiKicliius donna, en 1528, une 
vie des empereurs accompagnée de leurs 
médaill(‘s. 

Enea Yico donna le prcmiier, en 1518, des 
discours sur les médailles; il fut imité par 
Antonio Lopios. 

Charles Patin fit paraître sur la nuniis- 
mali(iue un ouvrage clair et précis, en 1G95. 
K est inlituîé Iniroduction à la science des 
médailles. Il y a aussi un autre ouvrage 
sur la science des médailles, du jésuite Joberi, 
qui a paru dans le même temps. 

Bauduri a compos(i une HibUothèquc nu~ 
mîsmaliqne. Ilirscli publia un ouvrage sous 
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le iiiénie lilrc, cl fjiii est plus coiuplei et plus 
esliiné. Knliii pour faire iiienlion des prin¬ 
cipaux ouYra{jes sur celle inalière composés 
à nue époque plus rapprochée, nous citerons 
Murr, Suizer, Eckiiell, dans la Doctrina 
immmorum velerum , Spanlieim , îlonaldini 
qin\^a publié, en 177^, des Institutions ninnis’ 
7nati(fucs; et le traité ou Essai sur les mcdail^ 
les de Jean Pinkerton. L'élude de la numis¬ 
matique est encore en vi{;ucur dans les états 
du nord de fEurope et dans Tltalie. Dans 
les dix-sepliéme et dix-luiitièine siècles, elle 
fut cultivée en France avec succès par les de 
Boze, les Vaillant, Pelleriu et Tabbé Bar¬ 
thélémy, qui n'a pu achever un excellent tra¬ 
vail sur cette matière, intilulé Palco- 
graphie numisniatifpœ. Aujourd’hui, maljjré 
quelques découvertes récentes, celte étude 
est fort négligée et presque tombée en dé¬ 
suétude. \iainienani que prcs(|ue tous les 
points de riiistoire ancienne sont fixés d’une 
manière précise, il serait l»on d’encoura{j;cr 
rétiide de la numismati(|ue du moyen âge, 
si négligée pendant les siècles <]ui 'nous ont 
précédés. Chatjncjour, de savants archéolo¬ 
gues découv!*ent (luclques médailles ou mon¬ 
naies qui pourraient servir à éclaircir (lucî- 
ques endroits obscurs de notre histoire na¬ 
tionale , ou à combler quclt|ucs lacunes (pii 
s’y font remarquer. Quoique nous ayons dit 


\ 


















que la numismatique était assez négligée de 
nos jours, il est cependant juste de citer Tex- 
cellenl ouvrage de Milliii sur YIliade des mé¬ 
dailles et un autre ouvrage de M. Miounel, 
employé au cabinet des antiques de la liiblio- 
thè(|ué. Dans cet ouvrage, les médailles sont 
rangées par ordre géographique, et on y 
trouve aussi une assez complète description 
de plusieurs médailles inédites. Ces deux ou¬ 
vrages ont paru, il y a quelques années, 
l n membre de rAcadémic des inscriptions, 
M. Raoul Roclicitc, publia aussi, il y a plu¬ 
sieurs années, une monographie spéciale sur 
les Médailles du Bosphore cimmérien. Cet 
ouvrage, que son auteur croyait sans doute 
appelé à faire une révolution dans le monde 
archéologique, n'a pas produit plus d’effet 
(jue son ouvrage sur les Colonies grecf/ucs et 
sa nouvelle édition du Théâtre des Grecs 


du père Brumoy, qu’un de nos plus savants 
philologues a raillé d’une manière si pro¬ 
fonde et si spirituelle dans ses Lclires d'an 
professeur de Yuniversité, 

Nous avons parlé de l’habileté de certains 
faussaires pour la contrefaçon des médailles 
antiques, Jean Cauvin de Padoue, Michel 
Derviea de riorence, Cogornier et Carteron 
se sont fait une réputation dans ce genre. 
Ces hommes avaient une profonde connais¬ 
sance de riiistoirc et de la numismatique. 
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I.’a Bihiiolliècjiic du roi, à Paris, i>ossodc 
plusieurs de leurs coins exécutés avec une 
fjrande perléciiou. Il eu existe aussi ])lu- 
sieurs aux cabinets de Florence et du Va¬ 
tican. 

Parmi les médailles, on distingue les mé¬ 
dailles des villes, des pein)les des rois. 

Les médailles des villes se divisent en 
aulüiwines et coloniales. On distingue aussi 
les médailles consniab'es ou des familles ro¬ 
maines. Ces médailles sont celles qui ont en 
cours sous la républi(|ue jusqtfà Augiisle. Ou 
appelle médailles w?nér/rt/c.s celles ([ui furent 
frappées depuis la cluiie de la répub!i(jue ro¬ 
maine, cl dont la collection linit avec les Pa¬ 
gnes, à la !‘uine de Tempire d’Or: 
Parmi ces médailles, ])îusieurs, à partir de 
Constantin et des empereurs byzantins ^ por¬ 
tent pour empreinte des croix ou l’image de 
la Vierge ; le style en est généralement mau¬ 
vais. Iluticliius, Strada, dans son Thesamms 
antifiiiitatiim , Banduri, Patin, Dncange et 
plusieurs autres auteurs ont donné une des¬ 
cription des médailles impériales. 

A la suite des médaillés impériales, on 
place les tesscrcs v\ les contonnales. I.cs tes- 
sères étaient des signes de reconnaissance en 
différentes matières, qui s(u’vaient à se fuirc 
admettre dans certains lieux , ou à prendre 
part à certaines distributions. î.es conioniia- 
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Jes sont des iiiédailles eiiclulssées dans un 
contour d’une composllion difierenie. 

Dans les quinzième et seizième siècles, 
])lusiturs {{raveurs sur pierres fines {gravè¬ 
rent des coins de médailles* I.es principaux 
artistes du quinzième siècle, dans ce {jenre , 
furent Marescolo, Malhæus, Sperandæo et 
Isaldone. Cet art fit de rapides pro{frès sous 
Charles VIII , Louis XII et François ; on 
peut attribuer ces pro{jrès aux {guerres que 
firent en Italie ces princes pour la con(|ucie 
du royaume de Naples* Comme à la cour de 
ce prince tout ce qui tenait à la Grèce an¬ 
cienne était bienvenu, tandis qu’il laissait 
mourir de faim les savants qui s’occupaient 
encore du moyen âge, le goût des inédailkis 
fut {fénéralement répandu chez les courti¬ 
sans et jusque chez les dames de ce temps. 
Cet engouement numismatique alla si loin , 
que François F*' fit enchâsser des médailles 
anii(|ues jusque dans des plats d’argent, des 
aiguières, des salières, pour leur servir d’or¬ 
nement. Ce {{Ont augmenta encore sous 
Henri II et Charles I\. llcnri IV rétablit le 
cabinet des médailles, qui avait été dispersé 
pendant la guerre civile, et en nomma garde 
un savant nommé Bagarris. Louis XIV réunit 
au Louvre tout ce (lu’îl y avait de médailles 
éparses dans les differents châteaux royaux, 
et en forma un cabinet qui devint très-pré- 
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doux par lo don qiio lui fit Gaston, duc d’Or¬ 
léans, de celui qu’il avait Ibrnié à Rlois. Les 
accroissemenîs successils que ce cabinet re¬ 
çut l’ont rendu le plus curieux de rKurope, 
et il est à déplorer (]ue le vol commis, il y a 
bientôt six ans, l’ait privé de plusieurs objets 
précieux qui paraissent inséparablement per¬ 
dus pour l’art et la science. La plupart de 
ces médailles ont été décrites par Rouleroue, 
Leblanc et Klotz. Quel(]ues-uns de ces ouvra¬ 
ges sont curieux et importants pour l’his- 
toire de France : telle est lu collection des 
médailles et des monnaies dés barons de 
France, par Tobiesen Duby. 

On peut évaluer le nombre des médailles 
connues ù plus de 70,000. 

Inscriptions, Dans les monuments qui nous 
restent de ranlicjuité, il est facile de s’aperce¬ 
voir du goût des anciens pour les inscriptions. 
Celles qu’ils gravaient sur les médailles étaient 
brèves et expressives. Ils réservaient les plus 
lon{pios pour les édific/îs publics, pour les 
colonnes, pour les tombeaux, pour les arcs 
de triomphe ; les Egyptiens et les Etrusques 
allaient jusqu’à charger d’inscriptions leurs 
statues et leurs vases. Cette coutume de gra¬ 
ver des inscriptions sur la pierre se perd 
dans l’antiquité la plus reculée. On la re¬ 
trouve chez les Egyptiens et les Phéniciens , 
à qui les Grecs rempruntèrent pour la trans- 
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meure aux Kirusques OL aux Uomalns. On 
la reirouve (‘{jalemeiU chez les vieux peuples 
(le rEurope septeuU’i<maie ; el tandis que des 
Iionmiessavants, (ai restituant ralpliabct hw- 
ro{}lyplii{ino des Ejjyptiens, nous ont rendu 
inieliifjihlc le sens de leurs inscriptions lapi- 
daii’es , les caracic.‘res rnniqnes, ces IiiéTo- 
^^lyplies du nord , attendent en(X>re un autre 
Chatnpoilion. Dans îes instaaplions que fou 
peut prësamer les plus anciennos , on se ser¬ 
vit du lan.jjage hicro{]'lyplnquc; on {{rava dos 
bas-relic(‘S où cHaienl représentés des dieux , 
des honnnes, dos batailles ; puis ensuite ce 
syst(une d’inscriptions sc siniplilia , et on 
fjrava sur la pierre des caractères ou des let¬ 
tres qui presentaieat des noms d’hommes cé- 
lèl>res, et iiu récit concis et expressif de q 



no mémorable ' (‘vénoincnt. Ou écrivit 

’aliord sur- des colonnes et des tables les 

« 

lois reli{i’ie!îses , puis les lois po!iti(|ues et ci- 
vik^s. (.Iu?z îes Juifs, le Décalogue el le Deu¬ 
téronome furent inscrits sur des pierres en¬ 
duites de chaux. Ou confia au marbre, au 
lu’ouze, à rairain, au cuivre, au bois, This- 
loirc du pays , le culte des dieux, la mé¬ 
moire des ancêtres, 1 (î souvenir des guerres, 
des conquêtes, des alliances, des traités de 
paix,enlin de tous les faits dignes de remar¬ 
que et de mémoire. On gravait également 
sur des eolonnes et des tables les principes 
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des sciences et de la pliilosopinc, qui deve¬ 
naient alors accessibles à tous les citoyens 
d’une nation; c'est ainsique dans son voya{je 
d’Ejjypte, Pytl)a{îore, selon ro|)inion de plu¬ 
sieurs savants, apprit la plnlosopliie d’après 
les inscriptions gravées sur des colonnes de 
niaii)rc dans ce pays. I^e nombre des inscrip- 
tîons connues est presque infini, et elles ré¬ 
pandent la plus grande lumière sur l'Iiistoire 
des différents peuples. Dans les inscriptions 
^riiniiives, cliez les Grecs et les Romains de 
a première époque, i! règne une grande no¬ 
blesse de pensées et de style, et une concision 
dép< 4 nlléc de toute emphase. Avec la déca¬ 
dence de rempire romain, les inscriptions 
qui se trouvent sur les monuments dégénérés 
(le l’art, se ressentent de la l)arbarie, du 
mauvais goiit et surtout de la servilité do 
celle époque qui liuissait. Le moyen age 
n’eut guère d’inscriptions que ses cpitaplies 
et quelques légendes lapidaires, où étaient 
ineniioniiées les donations et concessions 
faites aux monastères par le défunt. La 
naive:é qnl y règne fait presque toujours 
pardonner au maiKjuc de concision , cl si 
(juelcjiiefois la [laiterie obligée s’y rencontre 
pour le roi ou le liant baron , les^ sculpteurs 
en faisaient bonne justice dans les bas-rcliefs 
et les scul[)lures religieuses des cathédrales , 
où l’on voit lin simple pnître menant au feu 
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étorncl un Ironpoaii de rois ou de soigneurs 
eneliaînés. Quaiii à nos iiiscrîpiions moder¬ 
nes, il ne faut pas en parler; les louanges 
inenteuses n’y ont pas manque depuis Fran¬ 
çois F**, ce grand restaitralcur des lettres , 
comme chacun sait, jusqu’à l.ouis XlV, cet 
autre (p'mid ro/;et, si ce n’étail l’inscription 
qui décoré le fronton de notre iVmdicon, il 
serait bien difficile d’en pouvoir citer une 
seule passal>lc depuis trois siècles. Xos ins- 
criphons funéraires, cliargées d’un étalage 
de mots qui ne peignent que l’orgueil ou un 
houleux servilisme , au lieu du respect et du 
regret des morts, ne font qu’inspirer de la 
pitié pour les vivants qui se chargent d’une 
aussi basse Hatteiâe. Il y a loin de ces épita¬ 
phes menteuses qui recouvrent la ton}be des 
rois et de nos si nombreux grands hommes , 
à celles des héros de l’antiquité, où on lisait 
des inscriptions comme celle-ci : Cornélic , 
7nrrc des Grac(fues. 

Dans la numismatique, les archéologues 
nomment inscnpùon les lettres ou les paro¬ 
les qui sont gi*avées sur le revers de la mé¬ 
daille au lieu de figures ; iis appellent légen 
des les mots qui sont autour de la médai 
(|ui servent à expliquer les ligures qui y sont 
gravées. 

Vers la fin du quinzième siècle et dans le 
couî’onî du seizième, les savanls se mirent, à 
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l'envi, à la roclierche dos anciennos inscrip- 
lions^ il y en eut meme qui poussèrent ee 
{Toûi jus(|u’à en composer de fausses, et à les 
publier comme provenant de monuments an- 
li(|ues. Dans cette partie de l'archéologie mo¬ 
numentale comme dans les autres, la fraude 
est également dillieile à décotivrir; et si 
Antonio Augusiino, * Sannazar, firent des 
épigrammes contre les faussaires et leurs 
dupes, beaucoup de savants s'y laissèrent 
prendre, et ^lazocchi, Sméiius, Kulvio Ur- 
sini, Sclioot, Gruter, en ont cité et publié 
beaucoup d’apocryphes sans se douter de 
leur fausseté. Outre ces différents auteurs, 
Gruter et Muralori formèrent un corps sys¬ 
tématique de toutes les inscriptions trouvées 
dans le monde romain. Caylus, dans son re¬ 
cueil d’antiquités, a mentionné les principales 
en iraiutnt de l'archéologie des diflerenis 
peuples, et Morcellidonna le plan d'une clas- 
siticatioii des inscripiions, selon leur sujet et 
leur dilïérenl style. 

Instruments, vases , mosahiucs , peinture 
sur verre. INous avons parlé de l'importan(*e 
des différentes sortes d'instruments pour l'é¬ 
lude de l'archéologie; nous avons dit qu'ils 
se divisaient en insirumenis religieux ou de 
sacrifices, comme vases, poteries, candéla¬ 
bres, etc. ; en insirtimenis civils ou domes¬ 
tiques, et (pie l'on pouvait y ranger les nr- 
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mes, armures, bijoux, qui nous viennent 
peuples anciens. JN’ous ne nous appesantirons 
pas sur cette matière, qui demanderait une 
mono{jraphic spéciale; nous indiquerons seu¬ 
lement les auteurs où Ton peut trouver des 
rcnsei(;ncmenis sur les inslrumeiits de mu¬ 
sique des anciens. On pourra consulter 3lont- 
iaucon ; Jean Rrodœus dans ses Miscellanea 
donne la description du pithaule, du trqjone, 
du nablium, de la spandura et de la salpista, 
de différentes espèces de tibiæ, etc. Gaëta- 
nus, dans son ouvrage intitulé Prophetauti- 
Ims rernmj donne également la description 
fie quelques instruments anciens, tels que 
lecalamus, le psaltérion, la sambuque, le 
iympanum,la cithare, la lyre, le cymlialum, 
le tinlinnabuluni, le tuba-buccina, le sistre, la 
viole, le reljec, etc. 

Les vases se div isent en vases des sacriru’es, 
vases funéraires et vases domestiques, l^eur 
usage, comme ornements ou instruments reli¬ 
gieux, fut connu des peuples les plus ancieus. 
Athénée parle d\in vase sur lequel la prise 
de l’roie avait été gravée par Parrhasius ; le 
meme auteur nous apprend que, dans les dé¬ 
pouilles de Darius, Alexandre trouva pour 
plus de cent quarante talents babyloniens, de 
vases (j’or cnrieliis de pierreries. Le {foûi des 
vases S accrédita a Rome après la réduction 
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r ichesses i|iroii êiala au triomphe de Pom¬ 
pée, on voyait des vases d’or en assez fjrande 
qiianiiîé pour {^arnir neuC buffets ; dans ce 
même triomphe sur ^liihridate, Home admira 
pour la première fois les beaux vases mur- 
rhins ; ces vases précieux étaient d’une forme 
éléfpante, ciavaicnt un éclalci une transparence 
extraordinaires :on ignore de quelle malièi*c 
ils étaient formés ; quelques auteurs ont cru 
qu’ils étaient de sarclonyx ou de celle espèce 
d’agate que Pline appelle aulacliates ; d’au¬ 
tres, d’après Scaliger et Cardan, ont avancé 
que ces vases furent fabriqués dans l’Inde, et 
que leur substance était une sorte de porce¬ 
laine particulière: cette opinion a été adop¬ 
tée par ^larielte, Caylus et les archéologues 
modernes qui s’en sont occupés. On ne se fi¬ 
gure pas jusqu’où alla rengouemenl des Ko- 
mains pour ces sortes de* vases ; un consul v 
consuma tout son patrimoine, et Néron dé¬ 
pensa la somme de 300 talents ( 7!20,000 fr. ) 
pour un seul vase de cette matière. H ne nous 
reste plus de ces vases précieux, mais nous 
possédons encore de belles coupes d’agate, 
de cristal et d’autres matières précieuses, qui 
servaient soit d’instruments de sacrifices, soit 
d’oi'nements dans les festins. I.cs anciens ne 
négligèrent rien pour enrichir les vases dont 
ils se scrvai(‘nt leur table ; ce luxe a clé un 
de ceux auxquels ils ont le plusordluairemenl 
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saci’iHo. Sans patier de la nKr{fnirieeiice qui 
réfjnail dans les coupes deslinées aux festins 
chez les Babyloniens, les Perses et les peuples 
de l’Asie, il parait que chez les Grecs la re- 
cherche était déjà {‘rande du temps de la 
{fucrre de Troie, où, selon Homère, le vieux 
roi de Pyhjs avait une énorme coupe que lui 
seul pouvait lever, qui était enrichie de clous 
d’or et de quatre anses suppoi’tées chacune 
par deux colombes du meme métal. Hérodote 
parle aussi du prix et de la recherche que l’on 
mettait, de son temps, aux vases qui servaient 
à embellir les festins. Les récits des auteurs 
anciens sur le nombre dos vases, des coupes 
queron trouvait à Home, paraîtrait incroyable 
si ces auteurs irajoulaient (jue les conquêtes 
des Bomains en avaient dépouillé les différen¬ 
tes nations du monde. Ils n’estimaient pas 
toujours les vases d’après la richesse de la 
matière, mais ils avaient é{;ard surtout à leur 
rareté : c’est ainsi ({u’ils préféraient aux vases 
d’or et d’aiqjent, enrichis de pierreries de la 
Perse ou de la rie, les vases de bronze 
sculptés en relief qui provenaient de la Macé- 
<loine et de Capoue, ainsi (|uc ceux de terre 
cuite trouvés à < 'orinlhe, et qui ont loiqptemps 
passe pour desétrustiues. La mode des vases 
chanjjea souvent chez ce |)enple; sous Vitel- 
lius, les vases dejerre cuite d’un beau travail 
avaient i‘enq)lacé les vases nuirriuns, qui 
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avaient obtenu si long-lenips la préférence 
sur les vases d’or. Les vases appelés thé ri- 
cléetis éiaieiU é^jalemeiU des vases à boire; on 
ne s’accorde pas sur l’orij^ine de ce mot ; 
quelques-uns préiendent (jue le mot lliéricléea 
vieil l des animaux {t fier es en {;rec) qui y 
étaient sculptés; d’autres, d’après Plutarque 
et Allïénée, le lont dériver de Thériclès , cé¬ 
lèbre potier de Corinthe, qui vivait au temps 
d’Arisio|)liane. Ces vases deviurenl bientôt à 
la mode, et le {{oût s’en perpétua jusqu’au 
troisième siècle de l’ère chrétienne, où Clément 
d’Alexandrie en parle comme d’un {îoût do¬ 
minant. Nous avons parlé des anciens vases 
.jjrecs en terre cuite, lourpiemps désignés sous 
le nom de vases étrusques, parce i|ue les pre¬ 
miers auteurs qui en ont parlé, Montlaucon, 
Dempsler, Gorr, Passer!, Caylus et d’IIau- 
carville les ont présentés comme des moiiu- 
inents de l’art de ces peuples; (juelques-uns 
seulement, revêtus de caractères étrusques, 
appariiennent réellement à cette nation. 11 pa¬ 
raît que ces vases n’ont jamais été employés ù 
des usages domestuiues, ni même religieux ; 
on ne les a trouvés que dans les tombeaux, où 
iis étaient placés autour du S(|uelelte du 
mort. Ces vases sont pour les modernes d’un 
assez grand prix et d une assez haute impor¬ 
tance, sous le rapport de l’histoire et de l’ar¬ 
chéologie. Les peintures qui y sont ligtUTcs 
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servent à a|>i»roibndîr les iiiyilies et les tra¬ 
ditions de rancienne Grèce, arnsi que les usa- 
j>*es et les mœurs privées de ses habitants. 
Quant au dessin que Ton a Ion {{-temps donné 
comme le modèle et rarcliétype le plus par¬ 
fait, d’un dessin correct et d’une noble sim- 

F licite, il est permis de ne pas se ran{{er de 
opinion d’un Êlrusque enthousiaste, llanjil- 
lon, qui écrit que llaphaël et Michel-Ange 
n’eussent pas mieux fait, et de croire que les 
artistes employés dans les manufactures où 
se fabriquaient ces vases n’étaient pas tous du 
premier mérite. 

Dans le moyen âge, les vases qui servaient 
au culte ou (|ui enrichissaient le trésor des. 
églises étaient très riches, revêtus de pierres 
précieuses, de damasquinures et d’incrasta- 
lions; les vases de table étaient d’une grande 
simplicité ; ce ne fut qu’à l’époque de la re¬ 
naissance que les vases d'orfévrei’ie reparurent 
avec éclat. Benvenuto Cellini se distingua par 
une foule d’ouvrages exquis. Il avait fait, en¬ 
tre autres, un petit vase d’argent pour une 
des maîtresses de François qui passait 
pour un véritable chef-d’œuvre. Il avait aussi 
exécuté pour les Médicis de Florence une 
vaisselle superbe, qui a été fondue vers la fin 
du siècle dernier. Le goût des vases d’argent 
prévalut encore pendant les seizième et dix- 
septième siècles, mais dans ce dernier siècle 
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ils se ciuHfjèi’cat (roniernents de mauvais 
îjoût, et on tomija dans la iVoide imitation de 
i’anli(fue. Dans cette partie des arts comme 
dans celles de la peinture, la sculpture et Far- 
chitecliire, on sacrifia tout à Timitation. IVos 
vases de métal, comme nos vases de porce¬ 
laine, prirent les formes des vases {jrecs,el il 
se trouva des artistes qui voulurent de bonne 
foi ressusciter les étrusques. Cette fureur de 
fanlique est quelque peu apaisée; espérons 
(|uc, sans remonter à 1 art{]^otlnqueou bysau- 
lin, nos artistes s*en tiendront, quant aux va¬ 
ses, aux formes et à la manière des artistes 
de la renaissance et du seizième siècle. Le ca¬ 
binet des antiques de la Diblioihèque possède 
une collection assez nombreuse de vases grecs 
en terre cuite, bronze et verre, et il existe au 
musée du Louvre une collection de vases d'or- 
févrerie ou d’autres matières précieuses du 
moven âge ou de la renaissance. 

^ f 

Beaucoup d’archéologues ont traité des 
vases ; outre ceux que nous avons mentionnés, 
on peut citer encore >Vinckelmann, Mayer, 
d’Hancarville, Tischbein, et 31illin dans son 
Dictionnaire des beaux-arts. 

La mosaïque, comme nous Tavons dit au 
commencement de cet article, est une espèce 
de peinture faite avec de petits cubes de verre, 
de pierre, de bois, d’émail, ou d’autres ma¬ 
tières de différentes couleurs, fixés sur une 
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snrla<;<.*|Kiruti mastic, y’*^*!^**^*® üuieiirs U‘ou- 

vont i’<;iymolo{po du mol Inmçais mosuï([ue 
dans le mol ^jn^c monsoiif Diomiliotif 
siffniüe poli, l>icu travaillé; mais il est probu' 








fin (le 


iisîlé dans le l>as-Km|)ire pour dési{fner ces 
sortes dVVuvraijes. Lti mosaïque paraît avoir 
pris naissance dans l'Urienf, dont elle imita 
les fleurs, les lapis et les riches éiolTes. 11 est 
pi‘ol>al>Ie (prelle fut connue des Phéniciens, 
mais les Grexs !a poi lérent à sa perfection. 
Cet art passades Grecs cIkîz les llomainsàla 

a répnl)li(|ue, épOî|ue à laquelle ils 
trans|)ürt('n*ent à Home les Itelles mosaïques 
trouvées dans les villes {grecques ([u’ils avaient 
coïKfuiscs. Sylla fit exécuter la première mo¬ 
saïque roniainedans le temple delà Fortune, 
de la ville de Prienesle, aujourd’hui Palæs- 
iriiie. (aille mosaï(juc existe encore en grande 
pai'lie. Sous rempercur Claude on commença 
à colorer le marbre, et sous Néron à le ta¬ 
cheter. Après les invasions des peuples du 
Nord, la mosaïfpie, comme la peinture et la 
S('ülptur(‘, se conserva beanconp plus long- 
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rornement des autels et d(is (*glises. Alors on 
rexécutait avec Iti plus grande richesse, on 
faisait des mosaïques en pf‘rles cl en ])ieri‘cs 

mos.i 
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de Venise. Depuis ce leiups, eei art a été 
porté, en Italie, à un {jrand de{^ré de perfec¬ 
tion et de linesse. Le pape Clément VllI Ht 
orner en inosaïf|uê tonte la partie intérieure . 
de la coupole de r<*çlise de Saint-lMerre de 
Rome. Les plus belles mosaïques connues 
sont celles trouvées dans la Villa-Iladriani, 
celles du musée Pio-Cléinentin, celles décou¬ 
vertes à Ilerculanum, et récemment à Pom- 
péi, et celles des é^jlises du moyen â{{e. II 
existe une vieille mosinque Irançaise appelée 
le tombeau de Frédégoude, exécutée dans le 
sixième siècle. Dans le Bas-Empire, on Ht 
également des mosaujues en cubes de cuivre 
émaillé. Les ))rincipaux artistes qui se distin¬ 
guèrent en ce genre sont Apollonius et TaH 
dans le treizième siècle; Giollo cl Ghirlan- 
dajodans les quatorzième et quinzième ; Rozet- 
ti, Zucclii eit^alandra dans les seizième et dix- 
septième; Chrisiophoris et Matheoli dans le 
dix-huitième. Nous devons citer les princi¬ 
paux auteurs ([ui ont traité de cette partie de 
l’archéologie monumentale. Ce sont : Mont- 
faucon, Kircher, Caylus, Barthélemy, Ciam- 
pini, sur les moscuques des édifices sacrés et 
profanes, Frenelti, etc- 
L’art de fabriquer le verre remonte à la 
plus haute antiquité. Pline ratiribue aux Phé¬ 
niciens, mais il ne nous reste rien de ce peu¬ 
ple qui nous autorise à le croire. Plusieurs 
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collociioiis au conirairo possèdent divers ou¬ 
vrages (le verrerie qui proviennent de tom- 
beau\ égyptiens. On ne sait si, comme* les 
autres arts, celui de la fabrication du verre 
passa également de ce peuple chez lcs(irecs; 
toutefois il ne nous est resté aucun monument 
de ce genre provenant de la Giéce. La multi¬ 
tude énorme des vaisseaux de verre, de lacr y- 
matoires, d’urnes cinéraires, etc., ne nous 
laisse aucun doute sur les connaissam'cs des 
Romains dans celle partie. La régularité dans 
les formes et répaisseur du verre annonce, 
dans les procétiés (jiéils employaient, des 
moyens qui nous sont inconnus. Quant à Tart 
des vitraux ou verres plats, qui doit nous oc¬ 
cuper nrincipalement, on a douté long-temps 
qu ils 1 eussent connu. Dans les fouilles faites 
à Herculanum, aucune maison ne s est trou¬ 
vée garnie de vitraux, et rien n’annoneait 
qinl eût dû en exister. Cependant Caylus 
prétend qu’ils en possédaient le secret, et 
Winckelmann, dans ses remarques sur l’ar¬ 
chitecture des anciens, rapporte, d’après 
Philon et Lactance, que, sous les empereurs 
romains, les vitraux aux maisons étaient en 
usage ; tandis que Piliscus, dans son Lexique 
des antiquités romaines^ ne parle en aucune 
façon des vitiTS on vitraux romains, mais 
seulement des plaques d’albatre iranspàrenr 
qui donnaient un jour dou.x pareil à celui ({ue 
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prociircraloiU des ylacîos dépolies des deu\ 
cüics. Il parait néanmoins i|uc rusa^e des vi¬ 
tres est de beaucoup postérieur à la décou¬ 
verte du verre, que les Uomains employaient 
comme objet de luxe, et qu’ils laisaient sceller 
dans les murailles de leurs appariements. 
Marcus Scaurus avait fait incruster de verre 
une partie de la scène du théâtre qu’il avait 
fait construire à Uome pendant le temps de 
son édilité. 

Saint Jérome, (pii vivait vers la fin du qua¬ 
trième siècle, est l’auteur le plus ancien qui 
parle de vitres dans ses œuvres. Gré(][oire de 
Tours, (pii vivait dans le sixième, dit que des 
soldats ennemis rompirent le viira^^e d’une 
é[»lise, cl s’y iniroduisireut ainsi ; et le poète 
lùirtiinai, (pii vivait vers la lin du même siè¬ 
cle, fait niie description pompeuse des vi- 
iraux coloiiés de l’ancienne éjjlise Notre- 
Dame de Paris, l/usaj^e dt‘s vitraux ne s’in¬ 
troduisit dans la GraiKJe-llreia{fne que vers 
la fin du s(*plième smcle ou dans le huitième. 
SaiiU-lh‘iiOÎl, abbé de ^Varnioutli, ayant fait 
bâtir le couvent de sou abbaye, vint en France 
(îhenîher des verriers pour lui clore eu vitres 


son ejpise et sou monastère, i^ei usa/fc ne se 
réjiandii dans les châteaux de ce pays qu’a- 
pn'jS riiivasion normande (il la cmnpiêle. 

Les jjjlus anci(ins»i>vilranx peints (jui nous 
rosunit avec la reriifude du tiaufis où ils ont 
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été exé4Huéssont criuiotivspelite dimensiort. 
Les principaux sont ceux (|ue Sii^jer, abbé de 
Saint-Denis, Ht poser dans celte étjlise vers 
11,W. La majeure partie de ces beaux vitraux 
a éié détruite; ce qu'il en reste, et qui fut dé¬ 
posé, pendant la révolution, dans le Musée 
de monuments français de Ijénoir, donne une 
idée de l’étal du dessin et de la peinture à 
celle époque. Ôn ifjnore le nom des artistes 
qui furent employés à ces travaux par Su{;ei\ 
Les vitraux deré{flis(‘ de Sainte-Marie Lfiyp- 
tienne, aujourd’hui détruite, ceux des Céles- 
lins, exécutés dans les quatorzième et 
quinzième siècles, étaient éfjaleinent précieux; 
ceux de Passy, qui dataient du temps de 
Louis XII, et où ce prince et la reine Anne 
de Bretagne étaient représentés, étaient aussi 
dignes de remarque. D’autres vitraux, bien 
importants par le nom de l’artiste qui les a 

I )eints, étaient ceux du Temple, exécutés vers 
a Hn du quinzième siècle ou le commence¬ 
ment du sejziènjc par Albert Durer. I.es plus 
beaux monuments de ce genre qui soient 
peut-être en France sont les vitraux de la 
Sainle-Cliapelle de Paris,*et ceux (pie Jean 
Cousin exécuta pour celle de Vincennos. Ces 
derniers ont été peints sous Fiançois et 
Henri II, dont on voit les portraits en pied; 
il est fâcheux que plusieurs aient été cassés 
on détériorés. D’autres précieux vitraux 
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éiaiont ceux de Saini-Paiil, exécutés vers 
1430; ceux qui notisresieut à Saint-Gervais, 
peints par Jean Cuusin et Pinaigrier ; à Saint- 
Etienne-du-Mont par le même; enfin les vi¬ 
traux du cliatcau d’Ecouen, exécutés en 1345> 
d*après les cartons de Raphaël et de Prima- 
tice. Pinaigrier et Cousin avaient peint 
beaucoup de vitraux à Paris; outre ceux que 
nous avons cités, il en existait de fort beaux 
àSaint-Jacques-la-Boucherie, à Sainte-Croix, 
églises aujourddiui détruites, et à Saint- 
Merry. 

Quoi qu’on ait dit de notre temps sur le 
secret d’exécuter ces beaux vitraux qui, dans 
nos églises chrétiennes, inspiraient un res¬ 
pect religieux, et dont le jour inysti(|ue s’al¬ 
liait si bien aux dogmes et aux cérémoitiesde 
la religion catholi({ue, il est certain (juc si les 
procédés qu’employaient les anciens artistes 
verriers ne sont pas perdus, ils se sont du 
ntoins singulièrement, modifiés, et la modifi¬ 
cation n’a pas été heureuse; il suffit, pour 
s’en couvainci'e, d’aller examiner ceux que 
l’on exécute de nos jours. Un autre inconvé¬ 
nient ([ue ne connurent pas les artistes du 
moyen âge, c’est l’usage des verres teints 
(ju’emploient souvent les peintres modernes, 
et (]ui ue |)eu\cni résister au temps et aux in¬ 
tempéries de notre mauvais climat. 

Les principaux auteurs qui ont traité de 
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la peinture sur veri e sont j\Vri, dans son 
.Irt (le la verrerie ; Jean Kuiickel, de Murr, 
cl BuaiioroUi dans sou Traité sur les verres. 

Nous ne traiterons pas i( i des autres par¬ 
ties de rarchéolo{;ie uioiiuiueniale : les édifi¬ 
ces, la peinture J la scnlptnre exi/jeaut des 
articles spéciaux, nous reuverrons à ceux 
qui traitent de ces dirférenles parties de Tart. 

On appelle, en arcliéolo{pc, collecteurs^ les 
savants qui ont réuni eu seul corps des 
.nionunieiUs divers, mais tendant au inêine 
but ,iels (|ue Ficoroni, les flasques scéniques ; 
Passer!, les Lampes antiques; Cayius, etc. 
Plusieurs savants, que Ton pourra raneer 
dans la classe des collecteurs, ont publié 
des voyat;es sur les antiquités ; tels sont, chez 
les modernes, Chartlin et Pockoke en Perse, 
iXielnuii eu Arabie, IVordcn en E{fvpte, 
Saint-Non Delalande en Italie, IxToi, Stuart, 
Pouqueville et Clioiscul-GouFlkT eu"Grèce; 
Klaproth en Orient, Cliampollion dans la 
JIauie-L{}ypie, etc. Un savant anglais, l)ib- 
dinn , a publié un vovaj^e d'arcliéoiogie litté¬ 
raire ; c'est une description de toutes les 
bibliothèques de France, avec Tindication des 
principales richesses qiéelles contiennent. Cet 
ouvraye est fait avec conscience et plein de 
curieuses recherches ; il n’a que le défaut 
de donner souvent de l’importance à des 
choses qui en ont assez peu par elles-mêmes. 









l-n autre savant allenuuul, M. liœnol, a pu¬ 
blié un ouvrage sur le même sujet. 

Les iconographes sont ceux qui ont puljln* 
des Hgures ou des plans de nioniiinents ; les 
monographes sont les auteurs t|ui"ont écrit 
des traités séparés et spéciaux sur quelques 
inonunients ou sur dilléreiiies parties de l’ar¬ 
chéologie. On a])pelle mélanges des recueils 
sur dilterenles parties d’antiquités; tels sont: 
les Mémoires de 1*Academie des Inscriptions et 
Belles-Lettres de France; ceux de l’A('adémio 
de Cortone; ceux de la SociéU^ des antiquai¬ 
res de Londres, de Gœilingue, etc. 

Ou appelle encore mnséographes les sa¬ 
vants qui nous ont tloniié des inscriptions des 
dilfércnts inusws. On p(‘Ut citer Gori, qui 
a décrit le musée de Florence, Visconli, au¬ 
teur du musée Pio-G'émentin en Italie; en 


France, Mol inet, (|ui a donnée la description 
du cabinet de Sainte-Geneviève ; Oberlin de 
Strasbourg , et Cliampollion jeune, <)ui a pu¬ 
blié des observations sur le calalofjue des 
manuscrits coptes du musée Borgia à Velle- 
tri, publié par Zoëga. Qinuul on parle de 
celte classe de savants, ou ne peut oublier 
Alexandre Lenoir, (|ui avait réuni dans le 
musée des Pelits-Augusiins tous les monu¬ 
ments archéologiques les plus précieux de 
l’aucienne monarchie, et dont il a publié la 
description. 
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Tous les peuples ont eu des nuisées, où ils 
ont rassemblé les plus exquises- produel ions 
de leurs ans; les lemples de Uome et de la 
Gièce étaient de véiatables musées. Uome , 
après la réduciion de Coi*inilie et de toute la 
Grèce en province romaine, devint un {jrand 
musée où s’amoncelèrent les richesses ar¬ 
chéologiques de tonies les nations. Dans le 
moyen âge, les ai ls trouvèrent un abri dans 
les églises, et les trésors des abbayes lurent 
de véritables musées où se ti'ouvérent ras- 
semléées les raretés de ce temps. Avec la 
renaissance, le goût d(*s musées devint plus 
vif, et, comme nous lavons dit, les princes 
italiens surtout lirenl d’importantes collec¬ 
tions d’objets d art de toute espèce. A 1 epo- 
(iiie do notre picmière révolution, lorsque 
1 Assemblée naiiona-e eut aboli une foule 
d’églises et de couvents devenus inutiles, elle 
deenéta que ie comité d’aliénation des domai¬ 
nes ecclésiastiques serait chargé de veiller â 
la conservation des nionnments des arts (pii 
s’y pourraient rencontrer. I.es Sîivants qui 
composaient le comité des monuments, nom¬ 
més par la munit ipalité de l^aiâs, chercliè- 
l’cnt un lieu convenable pour recevoir les tré¬ 
sors tpie l’on vouiait prt’server de la desiruc- 
lion. Ils allectèrenl a cet objet la ntaison des 
Petits-Augusiins pour les momiments do 
sculpture cl tes utble^uix, et celle des Capu- 
















cins, des Grands-Jésuites et des Cordeliers, 
pour les livres, inan user! i s, etc. Alexandre 
Ixnoir, ([ui le premier avait eu Tidée de ce 
musée des monuments liistoriques, en fut 
nommé conservateur le 4 janvier I7Î)I. 

La Convention nationale trouva, au milieu 


des {{randsintérêts qui Tabsorbaient, le temps 
de donner des preuves de son amour pour 
les arts. Le comité de rinstruction publiriue 
créa une commission de gens de lettres, de 
savants et d'artistes pour veiller à la conser¬ 
vation des monuments historiijues (l). (’e fut 
ainsi (|ue, sous la proteeiion de nos ilifléreu- 
tes assemblées nationales, I.enoir parvint à 
réunir la plus précieuse collection xles monu¬ 
ments de l’art français. Le musée des monu¬ 


ments français fut ouvert au public le 15 fruc¬ 
tidor an 111 (21 août 1795). Ce musée, divisé 
en plusieurs salles, comprenait tous les mo¬ 
numents bistori(|nes, à partir de l’époîjnc 
celtique jusqu’au dix-buitiéme siècle, et l 'on 
peut se iigiirer tou> les soins (jiril a fallu à 
son auteur pour réunir tant de moniunents 
épars et à demi détruits. Ajoutons, pour toute 


(1) Il forlit décrite réunion d’Iiomniesinstruits une 
foule de niêrnoii es et de dissertai ions qui'portèrent 
les lumières dans plusieurs iiarties de Karl, et ou peut 
dire qu’à aucune èpO(|ue il ne parut jtlus croiorages 
Sur nos arts cl nos antiquités nîdionales que iiendajit 
te« «Il nées 1792. 1793, 1791. 
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justice, (jue la Convention nationale avait mis 
tous les moyens |»ossil)les de transport à la 
disposition do M. Lonoir. 

11 apiïartenait à la Roslanration de laire 
acte do vamlalisme en flétruisant ce musée 
élevé avec tant de peine; ce {ïonvernenient 
décida que tous les monninents qui le compo¬ 
saient seraient rendus soit aux cluUeaux, soit 
aux maisons reli{;ieuses, et ces monuments 
furent dispersés, détruits ou réparés avec tout 
fart et le goût f|ue fon connaît à certains de 
nos artistes modernes. Il est aujourd’lini 
question de rétablir ce musée des monuments 
historiques, dont on ne saurait trop regretter 
la dispersion ; un plan de M. Albert Lenoir, 
lils du célèbre muséographe, intitulé Projet 
de oiuséc hhtorUfne, formé par la réunion dit 
palais des Thermes cl de Hiotel de Clumj, ex¬ 
posé au salon de cette année, a fait naître 
cette idée. De|>uis trop long-temps les artistes 
réclament un établissement du même {fcnre, 
dans lecpiel seraient religieusement déposés 
tous les anciens monuments, statues, bas-rc- 
liels, meubles, ustensiles, bijoux, ciselures, 
en un mot tout ce qui reste des riches débris 
de notre art national. Le palais des Thermes 
et riiolel de Clnny se louchent par un point, 
et il siiflirait d’abattre un mauvais pan de 
muraille nioderne <|ui obstrue une arcade 
pour comnniniqiier de fun à rantrc. On pla- 
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cerait d'abord qiiolqucs monuments celliqTies, 
qui seraient i'exorde, le frontispice du musée; 
la grande salle des 'l lienucs serait destinée à 
nriiciilir les nombreux fragments de Tépo- 
que romaine et gallo-i omaine, (pii n’ont point 
de place dans le nuiséc du Louvre; dans les 
arriére-cours de l’hôtel Cluny, on pni 
rait une salle de transition, dont les arcades 
à plein cintre et les robustes piliers seraient 
en harmonie avec les monuments des dixiéme, 
onzième et douzième siècles, qui y seraient 
déposés. De là, on passerait uans un petit 
cloître du treizième siècle, puis dans une ga¬ 
lerie du quatorzième, puis enfin dans l’hoiel 
de Cluny lui-même, dont plusieurs apparte¬ 
ments, et entre autres la chapelle, sont en¬ 
core, pour ainsi dire, dans le mênæ état qu’à 
l’cipoque de leur construction, dans les pre¬ 
mières années du seizième siècle, et non à la 
tin du quinzième, comme on l’a dit. 

Ce pian est heureusement conçu, mais il y 
existe une lacune importante. Après la salle 
qui doit contenir les monuments de l’époque 
romaine, on doit passer de suite dans celle 
qui contiendra les monuments dos dixième, 
onzième et douzième sirHjles, c’est-à-dire, les 
productions de l’ait byzantin; mais avant 
cette époque, il existe des monuments des 
sixième, septième, huitième et neuvième siè¬ 
cles, de l’éporpie franco-romaine, ou autr^ 
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ment dils nionunicnls romains, lombards ou 
saxons; et bien que ces monurûents aient de 
grandes adinités avec le si y le byzantin» puis¬ 
qu’ils ont pour générateur le |)fein-cinlre, ils 
en diffèrent essentiellement par ceriain(‘S 
parties : la pesanteur, la nudité et rabscnec 
d’ornements, qui commencent à reparailre 
dans les monuments de l’époque byzantiiîe : 
il existe eu France assez de monuments de 
ces dillérenls siècles, pour qu’on leur consa¬ 
cre une petite place partic.ulicre. Quoi qu’il 
en soit du lieu alïecié à un nouveau musée 
lnstori<juc, son absence ne s’en fait pas moins 
sentir, et il est étrange ((uc les médailles, les 
tableaux, les manuscrits aient des musées 
spéciaux, et que nos monuments nationaux 
n’en aient, point encore. 11 faut espérer que 
le gouvernement adoptera le pian qui lui est 
soumis parM. Lenoir ; il faudra l’en féliciter, 
tout en reconnaissant qu’il est extraordinaire 
que ce soient les particuliers qui aient de pa¬ 
reilles idées, !ors([ue nous avons un conser¬ 
vateur des monuments historiques de France 
appelé à y veiller,^ 

E. Dcciiatelet, 


ARCHET, ^ Petite machine servant à 

faire résonner les cordes de plusieurs instru¬ 
ments de musique, tels que conirc’btme. 
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basse, Violoncelle, viole, allô, violon ot po* 
cheite. 

L’ardiotosî (i\it on bois dtiroi ost rcoourbt'î 
légoreineni à sa pariio supérioiiro. l/aolro 
pariie, (pio iious appellcruns sa base, siip- 
poi’te un polil earre lon((, noninié hamse; 
celle hausse est fixée sur rarclief de înanière 
«à faire corps avec lui, et a se mouvoir au be¬ 
soin par une vis de rappel, l’n Faisceau de 80 
à 100 crins est fixée aux deux exiréniilés sur 
le boni l ecoiirbé cl sur la hausse, de manière 
à pouvoir cire tendu par la vis de ra[) 
ce faisceau, une fois en place, es! lisse comme 
un ruban ; il est enduit de cohiphanc, qui lui 
donne la facilité de pincer les cordes et de les 

faire vibrer à volonté, 

» 

ItrcKrR. 



AIlClilPEL. On nomme ainsi la partie 
orientale de la Méditerranée comprise entre 
la Turquie d'Asie à resi, la Tunplie d'Europe 
à Toiiest, File de Candie au sud; elle commu¬ 
nique au nord, par !e détroit des Dardanelles 
(llellespont), avec la nier de Marmara (Pro- 
poniid(î), d’où Ton passe par le canal deCon- 
siauiiiioplc (Bosphore de Thraœ) dans la 
mer iNoire ( Poiii-Euxiii). 
r J/Archipel est V ar yat on Pclagos tles (il ecs, 
YÆffeum meredesHomuins; ([uelques anieurs 















xVKC 


anciens l'onlappelé ellénikon Pelagos^ merde 
(irèce. Celle mer Egée fut le théâtre princi¬ 
pal de la navigation des Grecs et de leurs plus 
mémorables jixpédilions navales. 

lai longueur de T Archipel, du nord au sud, 
est de loO lieues ; sa largeur, de Testa Touest, 
de 100. Ce grand bras de mer appartient 
(‘gaiement à TEurope et à T Asie, et sépare ces 
deux purti(îs du monde. Ses cotes ofh enl un 
grand nombre de baies et de ports sûrs et 
commodes, ce qui est d’autant plus favorable 
aux marins, {[iTéiant parsemé d îtes, d’îlotset 
de rochers, la navigation en est difficile, sur¬ 
tout en hiver. ^ 

Les îles de T Archipel appartiennent, les 
unes à TEurope, les autres à T Asie. Les pre¬ 
mières sont les plus nombreuses ; les plus mé¬ 
ridionales sont les Cyclades et les Sporades ; 
c’(5st dans celle partie surtout, où les îles sont 
le plus rapprochées, (jue de tout temps des 
pirates ont inquiété les navigateurs, ce qui lui 
a valu le nom de Foret de Larrons. 

Les îîesd<‘ TArchipel, peupléesdePélasges 
et ddlellèm^s, furent d’abord indépendantes; 
ensuite elles appartinrent, les unes aux Perses, 
les autres aux Grecs; celles-ci fournissaient à 
la conlédération helléniciue un certain nom¬ 
bre de vaisseaux, ce qui tut remplacé ensuite 
par une contribution en argent. Ces îles 
étaient pour la plupart sous la protection dM- 
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thènes, qui leur lit éprouver de rudes vexa¬ 
tions; il en résulta des insurrections, des 
{pierres, des troubles. Alliènes, forcée de re¬ 
noncer à la suprématie de la plupart des îles 
de la mer Kgée, vit bientôt décliner sa puis¬ 
sance navale. 

Ces îles suivirent le sort de la Grèce. A la 
décadence delenipire d'Ürient, elles changè¬ 
rent souvent de inaili es ; quelques-unes eu¬ 
rent des souverains particuliers. Tombées au 
pouvoir des Ottomans, elles formèrent un 
gouvernement particulier; aujourd’hui celles 
qui sont attribuées à l'Europe font partie, 
pour la plupart, du nouveau royaume de 
Grèce. 

Toutes ces îles sont montueuses ; les plus 
grandes ont des vallées et des plaines bien ar¬ 
rosées et fertiles. Le Iroment, le vin, l’huile, 
les figues, le colon, la soie, le miel, la cire, 
sont leurs [irincipales productions. On tire de 
quelques-unes de fort beaux inai*bres, d’au¬ 
tres ont des mines de divers métaux ; le long 
des côtes de ipielques autres on pèche des 
éponges. Plusieurs offrent des traces de l’ac¬ 
tion des volcans; il s’éleva, en 1715, une île 
nouvelle du fond de la mer pi ès de Santorin, 
et on voit près de Milo une montagne qui jette 
encore de la fumée. 

La population de ces îles est grectiue ; tous 
l^s voyageurs s’accordent à vanter la beauté 








(les reiumes; iimis trop soavonl. îeiir halüle- 
Pîcnlost li'uiie bizaiTcrio clran{]e qui les de- 
paro. 

Le ntoi {\* Ai'cinpel esl devenu en {jëojjra- 
pliie un nom conumin pour désiffiier un as- 
senib'ajje d’iles ; un archipel se divise souvent 
en plusieurs {groupes. 

- Etries. 


AHCIIITECTE. — Larchiiecle esl l’ar- 
lisle qui possède le (jénie et la science néces* 
saires pour concevoir et exécuter un édi/ice 
dont on reconnaît la destination au premier 
aspect. 

G est à Taide de profondes éludes qifil 
peut atteindre à ce but, encore difiicilement, 
tant en architecture on est exposé a s*en éloi- 
{pier, soit en ne donnant pas exactement aux 
masses les proportions ([u’elh-s doivent avoir, 
soit inêine en né(;ligeanl la finesse des détails 
et riiarmonie qui doit exister entre eux et 
rensemhle du monument. 

Par éludes, nous léeutendons pa.s ce qne 
Vitruveexifjeaitdesarcintectesdeson lem(>s 
il voulait qu’ils fussent médecins pour recon¬ 
naître la salubrité des lieux où Ton voulait 
construire; astronomes pour bien orieuuu* 
l’édilii^e, etc., etc. Chez les modernes, l’ar- 
diiUîCte doit étudier les do{pnes de la relijpon 

pour laquelle il éiève des temples, s’en f>éné- 
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irer même et y croire; il faut (fu’il connaisse 
les inœurs, la civilisation, la richesse du peu¬ 
ple pour lequt'l il corislruit des hôpitaux, des 
prisons, des l)il>!iothùtjUcs, tles musées et des 
ial)ri(|ues iudustrie'les. 

L’éducation de l'artiste doit être aussi om- 
plot(‘ que possible; à tout ce que l’un peuiat»- 
preudre suivant le système adopté jusqirà 
présent, il est indispensable de j'iiiulre I eludt 
continuelle du dessin, cjui seule le met à même 
de fixer ses idées et de les communî(|uei\ 

11 u’est pas permis <ie douter que les arclîi- 
lectes de fanli(|uité ne fusseui de véritables 
savants. Ils possédai«*nl toutes les parties de 
leur art et avaient meme des connaissances 
positives de (;eux qui s’y rattachent, comme 
la sculpture et la peinture ; ils n’abandonnaient 
pas à cha(|ne artisan,- ainsi que cela se prati¬ 
que aujourd’hui, rexécution de lu partie du 
monumeni(|ui !econcernait,sans savoir même 
le contrôler. L’harmonie si pureeisi belle de 
leurs corn 


(|u une scu 


)ositions est la preuve évidente 
le tête concevait le projet et diritjeait 
la main de l’ouvrier. 

Au moyeu üge, c’est dans la solitude du 
cloître que se loi*ment les artistes. Pleins de 
foi dans les m\stères d une religion (jii’ils ai¬ 
ment. ils donnent à ses églises un caraclère 
nouveau, aussi mysti(|ue (jueses dogmes. 

Les architectes de la renaissamie, ainsi <^[ue 
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les sculpteurs et les peintres, n’étaient pas 
moins instruits. Les arts, qui ressortent du 
dessin, étaient surtout familiers aux uns et 
aux autres. 3Iiehel-An{fe, Raphaël, Jules- 
Romain, etc., ont luit de rarchitecture; et 
dans les ouvraf^es de Vignole, de Rramanle, 
Scamozzi, Ballbazar Peruzzi, Palladio, Ser- 
lio, Jean Ruiant, Philibert de Lorine, on re¬ 
connaît Tentente parfaite de la sculpture et de 
la peinture. 

Du reste, les ouvraffes didactiques que ces 
maîtres nous ont laissés sont faits avec un or¬ 
dre, une chuaé et un sentiment du beau qui 
ne laissent aucun doute sur leur {^énie et leur 
connaissance des sciences exactes. 

Nous sommes loin maintenant en France 
d’étudier les arts comme ils méritent de Télre; 
mais il faut dire que c’est moins la faute de 
ceux qui s’y livrent que celle de nos mœurs 
et de nos institutions. 

On peut oser avancer que dans nos mœurs 
on hésite à cultiver les arts comme moyen 
d’existence. Peu de personnes nées dans une 
classe aisée ne craindraient pas de prendre ce 
qu’on appelle rang dans la société, en se fai¬ 
sant artistes pour vivre. Les gens du monde, 
à Paris seulement, s’occupent de peinture, 
mais ils s’empressent de déclarer que c’est 
comme amateurs, et non pour en faire un 
état ! Ils songent peu à la sculpture. Quant à 
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rarchitecUire, ils la possèdent tous sans l’a¬ 
voir apprise! Pour eux ce n’est pas un art : 
il ne s’agit t|ue Je suiv re exacteineniles règles 
données dans tel on tel ouvrage. 

Qui ne sait construire sa maison, et (|ui 
même, appelé à faire partie d’im conseil gé¬ 
néral, ne dictera pas avec assurance le pro- 
gi amme d’tm monument, n’en contrôlera pas 
les projets, tant sous le rapport de la disposi¬ 
tion (|ue sous celui du caractère, et n’en diri¬ 
gera pas l’exécution?..,. 

C’est malhcureusen»enl ce (|ui a lieu ; aussi 
ne voyons-nous généralement se consacrer 
aux arts que les üls de pativres artisans, (jul 
ne peuvent donner à leurs entniUs que cette 
mes<iuine instruction accordée dans les éco¬ 
les primaires. Ce n’est pas qu’il faille cher¬ 
cher les artistes ailleurs (|iie dans les classes 
les moins élevées, car, dans l'état actuel de 
la société, c’est là seulement (jii’on peut en 
trouver de véritables, sans préjugés, doués 
d’une âme sensible, poétique et conscien¬ 
cieuse, que les habitudes et les exigences du 
monde n ont point façonnés aux caprices de 
la mode. Dans un pays comme le notre, où 
l’art n’existe plus, ce n’est véritablement que 
dans le peuple qu’oit peut le faire naître, le 
développer et le conserver. 

Pour arriver à ce but c’est un système 
nouveau déducation qu’il finit créer, non 
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souloment i)ûnr les classes les plus pauvres, 
iuais eiïcoi'e pour celles dans raisance. 

A la façon dont ces dernières parlent des 
bc'aiiX'-aris , on pourrait croire queJh'S s'en 
sont au inoÎMS un peu occupées. 11 n'en est 
rien. Pendant le cours de dix années d’éiudes 
dans nos coilé/jes, il ré y est pas dit un mol 
qui nous ineiie sur leur voie. Si on nous ap¬ 
prend UîS {guerres, les révolutions des empi¬ 
res, on ne nous insïruit millemont des arts 
({ni ont yi'aiidemeuî contribue à leur illustra¬ 
tion; leur littéral lire seule nousesl eusei^^néc. 

Aous pensons que le nouveau système à 
suivre serait : 1” de faire du dessin mic des 
bases fondamentales de rinstruction primaire, 
qui, dans toutes ses aul ros parties, serait pous¬ 
sée ]iîS([u'aiix dejjrés des sciences nécessaires 
à tons les arts mécaniques et libéraux. 

Si celte première éducation ne développe 
pas encore le {jénie indispensable à Tartisie, 
du moins il est incontestable qu'elle formera 
ircxcellenis ouvriers qui, outre ce (|u’ii leur 
faut savoir pour leur eîui, auront encore le 
sentiment des arts. 

D’introduire dans la haute insiruelion, 
qui ne se compose (|iic des sciences et des 
lettres, r'dstoii’e des nations par leurs monu¬ 
ments avec les dévcloppetncnis néeossaii*es 
pour faire ap|>réçier ruliliié et l’importance 
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des arts, ainsi (|ue les jouisssances pures qu ils 
pou vent procurer. 

Il est a remar([iier que dans les anciennes 
universités il existait une FaïuiUé des arts, 
llicii cerlainementce n’élaii pas dans raccep- 
lion que nous voulons lui donner, uniis on 
voit toutefois qifa une épuijnc reculée ou 
avait senti la nécessite de mêler rélude du 
beau à celle des sciences sérieuses. 

5^ Enliu, de créer [)Our les arts uiie'uou- 
velleKcole polytechnique, dans la(|uelie Tédu- 
catton, <)uoi(|ue f;énérale et embrassant aussi 
les sciences et les lettres, serait plus particu¬ 
lièrement diri{^ée dans le l)iudc îeur dévelop¬ 
pement et de leur perleciionnemenl. En peu 
d'années celle institution nuidraii les mêmes 
services (jiie son aînée a rendus; elle serait 
une pépinière abondante de sujets qui jus¬ 
qu'ici ont man(|ué a la France; il en sortirait 
bientôt des artistes, comme ranti(|uiié, le 
moyen a{jc et la renaissance nous en j>résen- 
teni, des hommes dont le {réute Ibrulié par 
des études sérieuses sentirait le besoin de 
produire et u'obéirait (ju*à une conscience 
dominante. 

Si nous devons prouver la nécessité de ce 
nouveau système d’éducation , il nous siillira 
de montrer ce (jue sont les ai’chilectes à 
l^aris et dans toute la France. Certainement 
U y a d'iîouorabies exceptions; plusieurs. 
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sans les secours que nous demandons pour les 
arlisies, ont su se rendre justement célèbres; 
niais le plus {jrand nombre a besoin de récla¬ 
mer ce que nous proposons. 

I.u ni emière inslruciion en archiieclure est 
donnée iiar des maîtres fini ouvrent des ate¬ 
liers particuliers. Ce sont autant d’écoles ou 
Ton envisage l’art sous dilierents points de 
vue. La plus célèbre depuis quarante ans a 
été celle de i\I. Pcrckr, dont le {»oût d’une 
grande pureté a lait dans rarchitectHie une 
révolution aussi importante que celle opérée 
dans la peinture par Cet te école n’e\iste 

plus depuis plusieurs années. On compte au¬ 
jourd’hui celles de MM. Alavoine, Huifot, Bal¬ 
lant ^ Guhiephi, Lebas, Debret, Vandoyev, 
Ilyiorif, Ihiban et Labrouste. 

En étudiant chez ces maîtres, les élèves, 
selon leur force, sont admis à une académie 
dépendante du ministère des travaux publics 
et dirigée'par 31. Baliard. Dans cette aca¬ 
démie ils peuvent suivre plusieurs cours ; 
pour la théorie de rarchiiecture, dont le pro¬ 
fesseur est M. Ilnifot; pour la construction 
enseignée par Aï. jay, et suivre un cours de 
perspective. 

I.e premier de ces cours aurait pu avoir 
toute l’im|)ortance que nous voulons donner 
à ceux que nous proposons d’adjoindre à la. 
haute instruction; mais pour qu’il l’eut, il 


I 



















vue 


25;> 


aurait d’abord follu parler à un auditoire 
préparé à le comprendre, ensuite «pie les 
maîtres char{ 5 és de le faire eussent reconnu, 
eux-mêmes, (|uels services ils pouvaient ren¬ 
dre. Par des nu)(ifs (jui ne nous sont pus con¬ 
nus, ils ont la plupart né{jli{|é de professer ; 
c’est à peine si ptmdanl une année ils se fai¬ 
saient entendre dix Ibis, encore à de lon{;s in¬ 
tervalles, 

I/ensei{jnenient des sciences a é*lé suivi 
avec beaucoup plus d'exactitude, cl, comme 
le peu d’instruction première des élèves ne 
les empéclte pas d’ètre aptes à le compren¬ 
dre, il a porté des fruits. 

Chaque mois, des concours ont lieu d’a¬ 
près un pro{}ranime, soit sur la composition, 
ou la consfruction, ou la perspective : l’au¬ 
teur du meilleur projet reçoit une médaille, 
et, à la fin de l’année scolaire, les médaillis- 
les concourent encore entre eux pour obte¬ 
nir deux prix, dont le premier donne le droit 
d’élre pensionnaire à l’école de Home, pen¬ 
dant cinq ans, aux frais du gouvernement. 
Sous la surveillance d’un directeur, qui est 
toujours un pciulre, les élèves étudient les 
monumeuts anti(|ues, et font quelques com¬ 
positions, qui sont graduées suivant l’année 
de leur séjour en Italie. 

Telles sont les éludes; mais, pour exercer 
la profession d’arcliiiecie, il n’est pas obliga- 
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que nous avons indiques 


loire de les avoir faites. Les travaux du 
veriicm(‘nl et de la ville de Paris sont {géné¬ 
rale! nent dirifjés par d*anciens élèves de 
l’Académie; quant à ceux tles particuliers, ils 
sont plus rn dinaireinent faits par des cons¬ 
tructeurs, (jui n’onl suivi aucun des cours 

: ils ont seulement 
a[)|)ris leur métier chez des entrepreneurs de 
bâtiments; ils le sont devenus eux-mémes, 
puis ensuite architectes. C’est cette classe qui 
est la plus employée à Paris ; dans les dépar^ 
lemenls il n’en existe pas d’auires; on n’eu 
compte pas vin{jt, dans lesquels des élèves 
de l’Académie se soient retirés pour y exer¬ 
cer leur profession : c’est que là elle ne jouit 
d’aucune considération, et qu’elle est assimi¬ 
lée à celle des entrepreneurs qui, pour la plu¬ 
part, sont ignorants et d’une probité peu 
sévère. Cepeudant ils sont souvent appelés à 
faire des consiniciioiis importantes, des édi¬ 
fices i>ublics, des monuments memes; et, 

étrange! c’est que le gonveineinent, 
(]ui cxi{»e tant de garauiies, tant de capacité 
[lour faire exécuter par ses ingénieurs les ou¬ 
vrages d’art les plus faciles, tels que ponts, 
a(iuediics, routes, cliaussées, confie sans 
crainte des constructions, qui demandent une 
grande disposition architecturale, à des hoiu- 
nies sans talent, et ne connaissant de leur art 
que la maçonnerie. 





I 








k 


\RC iôT 

Nous osons croire que notre système d e- 
ducation rem('*dierail au\ {graves in(;onvé- 
nients que nous sifjnalons : une lois le senti¬ 
ment des arts répandu dans la nation, le vrai 
mérite seul pourrait la satisfaire. 

L. Moreau. 

^ ARClimXTUIlK. — L’architecture est 

l’art de donner aux édifices publics et par¬ 
ticuliers le caractère qui leur convient. Son 
génie doit le leur imprimer de manière à 
ne laisser aucun doute sur leur destination, 

• L’architecture est à la fois un art et une 
science. Comme an. elle est entièrement du 
domaine tlp riinaginalion, et il n’esi point 
d’etnde(|ui puisse renseigner, (^omme scien- 
(!e, elle peut, pour ainsi dire, faire partie des 
mathématiques; el e est positive et peut s’ap¬ 
prendre facilement. 

C*esi du secours mutuel que se prêtent l’art 
et la science, soumis l’uh et l’autre au goût 
le pins sévère, que naissent les productions 
remarquables par leur grandiose, leur soli¬ 
dité et leur utilité. 

Moins favoris(‘e que les autres arts, qui re¬ 
çoivent delà nniure leurs inspirations el leurs 
modèles, raichiteciure a eu tout à créer, 
yuand bien même elle eût été frappée des 
as|>ecls imposants que lui présmtaitMii les 
voûtes des cavernes, les colonnes des arbres 
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des idréis , il no lui fallait pas moins de 
grands olferts pour s’approprier leur beau¬ 
té, et savoir le^iiiel de leurs effets elle de¬ 
vait et i)Ouvait choisir pour donner à telle 
ou telle lie ses œuvres le caractère qui lui 
convenait, eu se renlèrîuant dans les régies de 

la S(*ience. 

Jl serait hasardeux et futile de chercher 
son origine dans la première cabane que 
riioinme a eu besoin de se construire. On 
s’esl ellurcé par des subtilités d'y placer son 
])oiatde départ; mais il était plus raisonna¬ 
ble ïiu’elle liit une imitation des berceaux na¬ 
turels des antres, dans lesquels le sauvage, 
toujours paresseux, trouvait sans peine une 
retraite commode. 

Kn Orient, les pretniers monuments, ou au 
moins les plus anciens qui nous sont connus, 
les granits sciil|>lés de Mavalipoitrani^ n’a¬ 
vaient aucune analogie avec la simple habi¬ 
tation consiniiie isolémenl ; au contraire, ces 
édifices, destinés au culte divin, étaient des 
Iruniispices attachés à fou ver turc des caver¬ 
nes'qui servaient de temples. Il fallait de la 
science pour oser s’isoler ; aussi ne pouvaii- 
on alors (|ue s’appuyer à dos rochers couverts 
eux-mémes dluéroglyphes et d’images de la 
divinité. 

C’est la religion qui, dès les premiers iîges 
ÿii monde, a été la puissante auxiliaire de 
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l-nrchiteciure. Lu nécessité, dans laquelle était 
le préire de créer un asile di(;nc de ses dieux, 
a (lii lui faire taire un pas imiiieiisc, qui rom¬ 
pait toute iransîiion de la cabane au temple; 
et, déjà le temple était-il trouvé, que riiomme 
errait encore sous un beau ciel, sans autre 
abri que des retraites souterraines. 

li’architecture était tellement liée à la reli- 
{pon, que pendant des siècles elle ne produi¬ 
sit que pour elle; elle était alors le //ere, 
comme dit si bien M. V ictor Ilii{>o; et, lors¬ 
que des nations étaient encore dans la priva¬ 
tion de tontes choses, elle offrait à leurs yeux, 
dans rinde, les temples iïlndra^ de Brama et 
de Wichnou; en Ej^ypte ceux d*hisc{ iV(Ksi- 
ris, monuments d\m(}rand caractère, qui an¬ 
noncent déjà la puissance de son {jénie. 

On commettrait nue errciu* si on voulait 
expliquer, chez les {gouvernements théocra- 
tH|ues de l’Inde et de rK{jypie, la civilisation 
et la richesse du peuple par le nombre et la 
beauté des édifices qu’il possédait; elles de¬ 
vaient être, au contraire, en raison inverse de 
la ma{puficence de l’art. Ses productions at¬ 
testent seulement la puissance des souverains 
et du prêtre, qui disposaient à leur gré du 
travail des générations soumises à leur des¬ 
potisme. 

Ce que nous voyons chez ces premières 
nations fut reproduit plus lard; au Bas-Em- 
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pire, par les empereurs (rOrient et 
dent, et au moyen a{}e pur la 
souveraiiK lë cléricale. 

(le ne peut être que chez les peuples libres 
f|ue l'art est rexpression vraie au bonlieur et 
de la l'ortuiie publiques. 

Ainsi rarchitecture peut donc aussi servir 
de }|uide polir apprendre l histoire des na¬ 
tions; elle nous montre leur niisère ou leurs 
richesses, leur civilisation ou leur barbarie, 
ainsi que le despotisme ou la bonté de leur 
gouvcrnemeut- 

■ 

Si nous la suivons de l’Ej^ypte dans la 
Grèce, nous la verrons entin servir une na- 
lif>n libre et heureuse; elle ne sera plus con¬ 
sacrée stnilement à la re!i{;ion et au souverain ; 
elle produira pour la {floire, les plaisirs et les 
intérêts du peuple. Klle consliaiil pour mi les 
ihéàlivs, les cirques, les académies, les ffym- 
nases et les pyrées; elle crée pour chaque 
(klihce nouveau une physionomie nouvelle, 
car elle n’avait pas ()u l’emprunter aux na¬ 
tions qui l’avaient vue naître. 

G’ost en (jlrccc qu’elle prend un caractère 
particulier qui est resté le type du vrai beau. 
Ce caractère, elle le doit surtout au {>oùt ex¬ 
quis réj>andii dans tomes les parties de ses 
compositions ; {yout si fin, si délicat, (pi’il est 
resté inimitable ; il semble être inhérent à !a 
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nature des Grecs, puisque chez aucun autre 
peuple il n’a pu se repioduire. 

C'est, (juidee par ce jjoûl excellent, qu'elle 
inventa trois de ses ordre> ; le dorique, Tio- 
nique et le corinlliien, (jiii auj^nienièi ent sa 
parure sans nuire à son milite. Sous un ciel 
pur, elle pouvait sc servir liabileinent dé ses 
nouvelles ressources pour ()rodijii*e de [»lus 
{jraiids eFlets. Sans les prodi{fuer elle en usa 
toujours avec discernement, soit pour former 
le péristyle où le peujde devait attendi’e fou- 
veriure du lemt)le, suit pour les portiques des 
académies Iréquentées [)ar les pliiloso[>lies 
chaqjés d’instruire la jeunesse, eu lui laissaiu 
la facilité de prendre un exercic?) utile au dé¬ 
veloppement de ses forces. 

Klle devait varier rein()loi de ses ordres 
selon leur destination, sans admctlic aucun 
mélange, et regardant ruiiité comme princi¬ 
pale cause de sa beauté : aussi le dorique fut- 
il destiné aux édilices sévères, rioaitjiiea ceux 
qui étaient consacrés à la grâce et à la jeu¬ 
nesse; le corinthien, à quelcjues exceptions 
près, ne décorait que les temples du maiiré 
«les dieux. 

Aijîsi s'élevèrent le Paribénon d’,Alliènes, 
le temple de Théséîe et celui d’Crcchihéc; le 
monument cboragitiue de sicrates et tarit 
d'autres, dont les restes imposants ont été de 
tiMis les temps le nirklèle du beau. 


J V. 
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Appelée par le vainqueur, dans Rome con¬ 
quérante, rarchitecUire eut encore à servir les 
besoins d’un peuple que ses rois d’abord , et 
bientôt ses consuls, avaient a cœur de Hat ter 
et de satisfaire. 


Pouvant employer de plus {grandes riches¬ 
ses, elle conçut des dispositions plus vastes, et 
les revêtit de formes plus variées; mais bien¬ 
tôt, moins critiquée par ce peuple plus insa¬ 
tiable de la {jloire des armes que de celle des 
beaux-arts, qu’il abandonnait à ses esclaves 
{jrecs, ( lie perdit de sa pureté. 

Cette décadence est surtout sensible, si on 
compare rarchilecture chez les Romains à ce 
qu’elle était en Grèce sous Périclès. Mais elle 
était eruore I)ien loin de la bizarrerie à la- 
ï|uclle elle devait se livrer dans le Bas-Cui- 


pire. 

Apres la réf)ul)lique, sous les premiers eni- 
pereurs, bientôt après l’érection du Panthéon, 
lorsque tous les trésors du monde lui étaient 
protlif^ués, elle en abusa , et dé{}uisa le man- 
<[ue de jyrandeur et d’unité de ses compositions 
sous les nombreux ornements dont elle les 
couvrait, comme on peut le remarquer à la 
maison dorée de Néron. 

Cependant, se rattachant de temps à autre 
à ses bons principes, elle sembla, sous Tra- 
jan, vouloir rcHeurir avec sa grâce et sa pu¬ 
reté, ainsi que )e montre la colonne qui porte 
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le nom de cet empereur. Mais ce ne fut fjue 
)Oiir un moment : Adrien et ses successeurs 
ni porlèrent un cou|) mortel lorsqu’ils eurent 
fait la conquête des Barbares. 

Ce n’est [)as (]u’elle manquât de caractère, 
car, même dans sa décadence, elle en a tou¬ 
jours conservé : les arcs de triomphe de Sep- 
lime-Sévère, de Constantin, les thermos de 
Dioclétien, de Caracalla, sont la preuve<|u’el!e 
savait encore avoir de la (ïrandeur ; mais le 
mélanjje impropre de plusieurs tjenres, lu 
combinaison d’une foule de détails d’un (joùt 
peu sévère, annoncerit son impuissance à être 
belle avec simplicité. 

Ce ne fureui que ses débris qui, transpor¬ 
tés à Byzance, enrichirent la nouvelle capitale 
de l’empire. Sous Constantin, raicliiteciure 
rentre presque exclusiveinenl dans le domaine 
de la religion : les églises sont ses principales 
productions ; elle leur prodigue les irrégula¬ 
rités de ses plans, et les dccore des orneaieiils 
bizarres empruntés au luxe asiatique. 

Ce n’est encore que le byzantin aux formes 
épaisses, lourdes et richement brodées, de 
temps à autre s’améliorant péniblement, grâce 
au génie mourant de la Grèce (jui savait en¬ 
core tirer parti des fragments antitjues dis- 
persés sur le soi. Ainsi sont comprises dans 
cette période la btisilique de Sainte-Sophie, les 
églises de Saint- Marc et Sainl-Jean-ded.a- 
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Iran, SainlC'Mane-Mnjeureet Saint-Pnul hors 
des nnirs. 

i\fais hientut apparaît une arclutcclurehar¬ 
die, élevant ]tist|n'aiix nues scs voiîies et les 
poiiiies de ses cloeliers, Vu!{jaireinent appelée 
.î{oilii(|ne, elle lient son principal caractère 
des coinposilions arabes. Elle brilla surtout 
avec (‘clai a[>rès les croisades, et se répandit 
rapidement avec la (‘liréiienlé chez toutes les 
nations de l’Europe. 

C’est elle qui üt naître dans le sanctuaire 
inysiérieuseinent éclairé, sous les voûtes en 
Ofjives du cloître, les douces émotions, les 
rêveries reli^dcuses, cl, se rappelant lesetïéts 
(le la Ce.la aniitjue, elle les reproduisit eu se 
conforinànt à la'mysticilë du culte catholique. 
Ce ne sont pas les imafj^es et les statues des 
dieux et des héros qu’elle demande à la pein¬ 
ture et à la sculpture, mais des Hjpires colo¬ 
riées d’aufjes aux ailes arfîcntines, aux robes 
d’azur, dans une béatitude contemplative, pour 
couvrir la rleulellc de pierre de ses immenses 
vil rail X. Elle sait mrttrc eu harmonie toutes 
les parties de son édifice, et son inllueuce s'é¬ 
tend jusque sur le costume du prêtre. ï.cs 
«Vjliscs les |)li!S remartjuables qu’c le nous a 
laissées en l^'i’ance sont la (*athédralc de Char¬ 
tres, relies d(‘ Sirasbotirjj', de iU*ims, de 
llonr(Tes, de l^aris, d’Amiens, de lîeau- 
vais . (‘te.. t‘îe. 
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Cf-pondanf elle consiruîsit fo cliuienu téo- 
diil. ilcsi placé :hi sommet de la moïilafjnc 
pour dominer la plaine soumise à la rapacité 
de son seifpieur ; entouré d’une ti'iple en¬ 
ceinte de murailles, on n’y pénètre que par 
des ponts-levis c|ui^s’abaissent lourdement; 
des tours créiieiécîs le I1an(]uent de toutes 
parts., Cl, pour déguiser la rudesse de ses 
formes, des arabeseptes les couvrent {gra¬ 
cieusement sans rien ôter de leur air im[)0- 
sant. 

(yO {jotliiqne et une réminiscence de l’aiiti- 
qne cnfanièrcnt rarchiiecture de la renais¬ 
sance. C’est sous les >ïédicis qu’elle se répan¬ 
dit dans toute l’Italie; elle lut atissi a[)pe!ée 
en France; le l’èijne de f^î‘ançois 1®*^ la couvrit 
de palais, d’cj^lises, et, i)arini ses cbefs-d’œu- 
vre, créa une partie du Louvre et des huileries, 
le château d’Fcouen, celui de Chambord, et 
une ioule d’autres quela mode a détruits. Cette 
architecture n’eut pas la pureté de celle des 
Grecs et des lîomains; mais ede avait une 
{^râc^ particulière, quisttl lairc supporier i’ir- 
regularité df*s lignes multipliées dont elle se 
servait souvent. 

Toutefois son goût n’avait pas de marche 
cor laine : mêlant ensemble l’antique et le mau¬ 
resque, il |>rodui'ait des compositions (pii con¬ 
tenaient ces dilïérents caractères. 

Il eût été à désirer (|ue nous nous fussions 
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aj)pro|)rie |)Oür loujours œiie arcimectnre; 
elle pouvait se plier à noire goût si chan¬ 
geant; sa inobiliUî lui donnait la faculté de 
varier suivant nos usages; et, sans rien per¬ 
dre de sa grâce et de sa gentillesse, même 
encore à notre é loque, elle pourrait satisfaire 
le luxe de la richesse comme la simplicité de 
la petite propriété. 

Mais loin de là, à peine le règne d’IIeni i IV 
est fini qu'elle prend un caractère lourd et 
insignifiant, dont aucune époque n'a pu lui 
donner l'exemple. Pour comble de barbarie, 
elle appuie aux monuments du siècle précé¬ 
dent , remarquables par la noblesse de leur 
masse et de leur disposition, autant que par 
la finesse de leurs détails, des constructions 
massives, dont la décoration prétentieuse ne 
rappelle aiuîune des hauteurs de la distribu¬ 
tion intérieure, ainsi (|ue le prescrivent les 
premières règles du bon sens et du goût. 

11 serait trop pénible de suivre sa nouvelle 
et prompte décadence depuis Henri IV jus¬ 
qu'à nos jours ; qu’il nous suffise de savoir 
(|ue, dans un espace de temps aussi long, elle 
n’a produit en France, comme dans les autres 
parties de l'Europe, aucun moiuimerit qui 
ait son véritable caractère. Mauvaise imitation 
de ranlkjue, au mépris des lois que lui impo¬ 
saient nos mœurs et notre climat, elle a voulu 
nous prodiguer des disjiosilions, des poi ti- 
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([lies, des colonnades qui, sous le ciel si pur 
de Rome et d’Athènes, auraient été à peine 
convenables. 

De notre temps, l’archilecture peut rede¬ 
venir, comme dans les républiques anti(|iies, 
re\i)ression de la richesse et du bonheur du 
|)euple. Elle doit, sous peine de nullité, s’at¬ 
tacher à l’industrie et, dans cette nouvelle 
carrière, en étant bien plus utile, éli'c non 
moins {jrandc, non moins belle (jue lors¬ 
qu’elle a créé les temples anciens, les é^jlises 
du moyen a{;e et les palais des souverains de 
la terre. 

Ce n’est pas nous, Français, <|ui donne¬ 
rons les premiers exemples de ce que l’archi- 
leclure peut produire en suivant 1 industrie: 
rien encore clæz nous ne montre que le beau, 
le sublime même, puissent se trouver dans 
une construction industrielle. Pendant que 
nous nous évertuons en nombreux projets 
(jui sont enfouis dans les cartons de l'admi¬ 
nistration, les Au}{lais ont déjà élevé des édi- 
lices imposants qui prouvent (ju’un jour le 
grandiose des monuments antiques et du 
moyen âge sera égalé et peut-être surpassé. 

L’architecture, considérée comme science, 
trace la Ci;mposition du génie au moyen du 
dessin et de la géométrie; elle embrasse ton¬ 
tes les parties ue l’édifice pour les coordon¬ 
ner entre elles, et obtenir, en ménageant les 
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ofli'ls ùo la perspecîivo, le plus (!e solidité 
possible. Pour avoir celio sotiflilé, ellectioisil 
l<s oiaiériaox qui, selon Four natnro, coin- 
nKiriilenl des proporlions jilus ou moins for- 
o!le les combine avec Intellijjcnce, de 
inaViiére à c(î (jinls se préîeiU une force mii- 
tuollo et ne iVjrnient qu’un seul tout. 

Oî n’est pas |>ar leurs grandes dirneitsîons 
que les inonmnenjs sont plus ou moins impo¬ 
sants ; ils doivent leur grandiose à l’unité de 
leur composiiioii, à la juste proportion des 
masses et des détails, an gont et a la ünesse 
de lènr exécution. Ainsi aucun cdÜicc n’a 
égalé le sublime du Parîliénon d’Atliéiies, et 
cependant ses dimensions sont des |)!ns peti¬ 
tes, comparées à celles de Ions les monuments 
de rinde, de l’Egypte et de Home ancienne 
et moderne. 

La science doit surtout approprier les pro- 
))orlions des copstiaiciions à la richesse de 
ceux <jui les font exécuter. Elle évite avec 
soin de produire ces sciences modernes (jiie 
Ton doit an maiKjue d’argent nécessaire à 
raclièvement d’ouvrages hors de proportion 
avec les Ijesoins ei la fortune du {Toupie qui 
les paie. 

I.es règles fixes ne suffisent \K\^i\ la science 
arciiîteciuralc . pour obtenir des résultats 
complets et saiislaisants, il lui faut encore 
l’cîipi'ricncc. Il est imiwsiblo sans une fré- 
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fjiiente pratique de pouvoir parer aux acci- 
(lents nonil)reu\ qui ont lieu dans le cours 
crune fjrande construction; ils sont causés 
soit par la défeciuosiié d’une partie des ma¬ 
tériaux, soit pur l’inhabileté de l’ouvrier, soit 
enfin par une erreur de la composition. Un 
lioninie de talent, (jui, dans le silence du ca- 
aura pu concevoir un assez beau projet, 
restera tout stupéfait devant les fondations de 
son premier (*dilice. Après avoir senti son 
impuissance à donner à la pierre le sentiment 
qu il avait imprimé a son dessin, il arrivera à 
la Hn de son ouvrage, en ayant exécuté le 
contrairedece qu'il avait conçu. Dans ce cas, 
c’est fouvrier qui agit pour l’architecte, et 
qui substitue sa routine au sentiment de l’ar¬ 
tiste. 



Louis More AU. 


ARCHIVES. — Ce mot signifie un assein- 
l)lage d’anciennes chartes ou d’anciens titres; 
il se dit aussi du lieu où ces tiires sont con¬ 
servés. 


Les archives, prises dans cette dermere ac- 
n, ont reçu differentes dénominations 
dei Grecs et des Romains : les premiers les 



nommaient arclieïon^ cliartophnlaclwion, etc., 
et les seconds, labularluntj clKtritilarhnnf miw* 


etc. 
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Cousiilérées comme collection de litres et 
de chartes, les arcliives doivent dater de ia 
IbrniaMoii dos sociétés liuniatnes. 11 est tout 
' simple de penser, en ellet, que les chefs ou 
les législateurs d’une nation ont du tenii* des 
registres ou Ton transcrivait lidèleineut les 
lois, les traités, les |)artages des terres entre 
les citoyens, etc., et que ces registres doivent 
avoir été déposés dans des lieux regardés 
comme sacrés; c’est ainsi, dit doin de Vaines, 
auteur <lu Diclionuaire ratsoiwé de diploma- 
tifjue, que les Juifs, qael(|ue vénération qu’ils 
eussent pour l’Arche, le tabernacle et le 
temple, ne crurent pas profaner les sanc¬ 
tuaires de la divinité en y déposant les lois 
civiles et les pactes des citoyens. C'est égale¬ 
ment dans les temples de Délos à Delphes, de 
3Iinerve à Athènes, d’Apollon, de Vesta et 
du Capitole à Uome, que les Grecs et les Ro¬ 
mains conservaient et consaci aient, pour ainsi 
(lire, les annales de letir république, les trai¬ 
tés (le paix et les limites d('s empires. 

Quoique plongés encore dans la barbarie, 
les rois de France (Je la première ra('e, à 
l’exemple des empereurs romains, s’appli¬ 
quèrent à la collection des chartes, et à for¬ 
mel* les archives de leur palais, qui ne ren¬ 
fermaient alors qiKi les l’églenienls des con¬ 
ciles, les lois des primées et les actes jnibües 
parlii'uliers: sons la deuxième ra<îe, on v 
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inséra do plus.les préceptes accord(’‘s par les 
souverains et les capitulaires. 

Le P. Daniel nous api)rend que les rois 
de la première et delà deuxième race, et une 
partie de ceux de la troisième, avaient deux 
sortes d’archives : les archives ambulantes, 
qui les suivaient ])artoul pour dirifjer leur 
conseil, et qu’on appelait viaiorhi , et les ar¬ 
chives permanentes, appelées siatana. 

Malheureusement ces deux sortes d’archi¬ 
ves ne renfermaient pas les mêmes objets, ce 
qui eut été bien à désirer pour leur conserva¬ 
tion. Quoi([ue plus intéressantes, les pre¬ 
mières éiaieul les plus exposées, soit au dan- 
(jer d’étre altérées [)ar de iVéquents déplace¬ 
ments, soit à celui, |»ius à craindre encon», 
de tomber au pouvoir dos ennemis, ce qui 
arriva eu elïel a la rcneontre de Fretivai, en 
1191 : noire ai rière-j^^arde bit défaite par les 
Anjîlais, et les papiers du roi et !(»s re^p’stres 
lurent pris; comme on n’avait pas de double, 
celte perle l’tii irréparable. 

Ijo I résor des chartes actuel ne peut donc, 
selon dom de Vaines, remonter au-delà de 
ldiilip|>e-Au{ïuste ; encore, nous apprend 
Dupuis, Traité des droits du roi, en est-on 
redevable à (Vère Guérin, reli.^ieux de Saint- 
Jean de Jérusalem, évêque de Senlis et chan¬ 
celier de ce jirince, qui lorma en 1210 le 
premier ref^isire du Trésor des chartes, qui 
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ne renferme rien que de[)uis Louis-le-Jeune. 

Disons en passant, que les archives d’Alle¬ 
magne, Ibi’mées , dit-on , par Eginliard , se- 
créiaire de Charieniagiie , subirent le même 
sort (pie celles de Èrance, parce qu’elles 
étaient aussi ambulatoires. 

Ou iTgardc les archives ecclésiastiques 
comme les plus anciennes et les plus authen¬ 
tiques; dans .e quatrième siècle de TÉglise, 
on voit des conservateurs en litre sous le 
nom de scriùar'ii,chariopliUaceSj etc., et une 
lettre de S. Jérome à Rufin nous fiiii (îon- 
naîlre (]ue les archives romaines étaient déjà 
en réputation, 

A l’exemple des évêques, les moines aussi 
voulurent avoir leurs archives; la 
des monastères, le i’es|)ecl (jue l’on avait pres¬ 
que géncM alenient poui* ces asiles de la piété, 
tout contribua à la conservation des litres 
qu’on y avait déposés. 

Le respect pour les archives ecclésiastiques 
était si grand , dit Grégoire de Tours, que 
les princes séculiers suppliaient les pr(iJals de 
permettre que leurs dernières volontés y fus¬ 
sent disposées. 

■Maljpé les efforts de dom de Vaines, pour 
relever la gloire des arcliivcvs ecclésiastiques, 
les faits par lui cités n’ont pas été à l’abri de 
la critique des savants. 

Laissunis de ctMé cette dwMSsioa, où l’on 
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voit (ie pan et iraiitre des noms fameux dans 
la science de la critique de Thistoire; conten¬ 
tons-nous de dire (|ue tout homme de bonne 
foi conviendra que les adversaires de la 
science diplomatique allaient beaucoup trop 
loin. Ou’il V ait eu et (uf i! v ait encore des 
litres taux, personne n en doute; mais dire 
qu'ils le sont tous nous parait une opinion 
que nul raisonnement, quelque spécieux qu'il 
soit, ne peut sauver de l'absurde; il est pres¬ 
que aussi ridicule de laire des moines une so¬ 
ciété de faussaires, (|ue de nous les représen¬ 
ter coinineunc société de saints. 

Avant la révolution, il y avait plusieurs dé¬ 
pôts de papiers. I.e plus connu était celui du 
Louvre : il contenait les litres des aliénations 
du domaine de la couronne, les orifîiuaux des 
ordonnances, édits et déclarations, les juge¬ 
ments sur la noblesse et les francs fielV, la 
régie des biens des religieux fugitifs, etc. ; 
tous ces actes étaient épars ; ce u'cst qu'eu 
171() qu’on en (il la réunion au IjOtivro. 

11 y avait encore le dépôt des minutes du 
conseil privé ; celui des minutes du conseil de 
Lorraine, les Archives de Dombes et le Tré¬ 
sor des Charles. 

C’est dans cet état que le renouvolloment 
social de 17S;) trouva les archives, 

L’Assemblée nationale nomma un archiviste 
qui réunit sous son autorité tous les dépôts 

!f. ‘ jr» 
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alors existants, tels ([iie ceux dont nous ve¬ 
nons de parler. 

Pour la première fois on eut la pensée de 
former des archives nationales, et cette pen¬ 
sée fut goûtée, fut agrandie plus tard par 
l'homme extraordinaire qui gouverna la 
France. Jaloux de former en ce genre le plus 
bel établissement, ses projets commençaient 
à recevoir leur exécuiion par la pose de la 
première pierre du palais des Archives, lors¬ 
que la resuturaiiou lit tout avorter, et dé¬ 
pouilla les archives de Tempire de tout ce 
que nos conquêtes leur avaient acquis. 

Maintenant les Archives du royaume occu¬ 
pent le vaste hôtel Soubise, rue du Chaume, 
elles sont séparées en plusieurs sections, dont 
on va donner un aperçu général et succinct, 

La section historique comprend le trésor 
des chartes, qui anciennement était sous la 
surveillance du chancelier, C est ce (jue la 
France possède de plus curieux et de plus 
rare. Ce recueil de toutes les ordonnances de 
nos rois, depuis Philippe-Auguste, offre aux 
savants une mine féconde, qui est loin d’étre 
épuisée. Cette section possède en outre une 
foule de monuments histori<|ues, des chartes 
d'abbayes très-amâennes, des cartulaires et 
beaucoup de pièces pour servir a l’Ihstoire 
des diverses provinces de France. 

La section domaniale, comprend la plus 
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{grande partie des litres de lancion depot du 
Louvre ; les litres de propriété des maisons 
relifjieuses du déparlemeni de la Seine; les 
papiers confisqués sur les émigrés; enfin 
I une grande partie des registres de Tancieune 
chambre des comptes de Paris. 

On trouve à la section administ rative les 
minutes des arrêts du conseil d’Etat depuis 
15î)3 jusqu à 1791 ; celles des arrêts du con¬ 
seil de Lorraine, les registres de la secrétai- 
rerie d’état, etc. Cette section s’augmente 
tous les jours des papiers qui lui viennent du 
ministère de l’intérieur. 

La section législative contient les papiers 
des premières assemblées nationales. 

Une collection précieuse des caries géiu'*- 
nales et particulières est désignée sous le titre 
de Section topoffraphique. 

Enfin il y a encore une section (|ui lornie 
à elle seule un dépôt immense, c’est la sec¬ 
tion judiciaire, au Palais de Justice. On y 
trouve les registres du parlement de Paris 
depuis le treizième siècle ; les minutes des 
arrêts des diflvrentes cours de justice civile 
et criminelle, le Petit-Chatelet, l’ancienne 
Table de marj)re, etc. 

ê celte section, toutes les autres 
sont incomplètes, et ce vaste établissement 
des Archives du royaume est loin de mériter 
le nom pompeux qti’on lui donne. Kien ne 
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serait pins lacilo cependant de faire qifil le j 
méritai ; ce serait de centraliser tout ce que 
la France possède de documents précieuK 
sur son histoire, et de mettre ainsi tous les 
savants français et étrangers à même de pou¬ 
voir les consulter, ce qui leur est impossible, 
disséminés comme ils sont dans tous les dé¬ 
partements. 

Je ne fais que signaler le mal ; c’est aux sa¬ 
vants de se réunir dans un intérêt commun 


pour le faire cesser. Il importe peu de quelle 
manière celte centralisation ait lieu, pourvu 
qu*elle ait lieu ; son utilité est si évidente 
qu’il suffit de l’avoir indiquée pour s’en con¬ 
vaincre. 

Quelle perle de temps épargnée à l’homme 
de génie qui veut nous faire passer sous les 
yeux les temps anciens, et nous faire vivre, 
)Our ainsi dire, avec ceux qui animaient alors 
a scène du monde, lorsqu il trouvera réunis 
dans un seid dépôt, dans une seule pièce, et, 
peut-être, dans quelques cartons, tous les do¬ 
cuments à l’aide desquels, secondé par son 
imagination, il pourra nous présenter avec 
tout le charme d’un beau roman la véritable 
physionomie de ces temps reculés que tout 
lu)nime contemple ave<; des idées si variées 
de grandeur (‘t de néant. Que de scènes su¬ 
blimes seraient inspirées par de vieux ma-' 
nuscrits oubliés, méprisés, et peut-être ox- 
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posés à périr, comme tant d’autiés, dans les 
{jreniei s de quel*pies préfectures. 

Ilépétons-!e encore en ünissant : un dépôt 
unique de tout ce que la France possè<ie de 
monuments anciens, classés par des lionunes 
întcllifîenls et nui ne seraient étran{;ers ni à 

à 1 


Fhistoire, ni à l’esprit de la littérature mo 
derne, pourrait être considéré comme le 
rnufiée le plus curieux et le plus utile aux sa¬ 
vants. 

De Taxocakn, 

ARCTIQUE (pôlk). — Voyez Pôles. 



AUDtXIlE (département de l ). 
TiSTiQUE. Il tire son nom derArdèche, petite 
rivière qui |)rend sa source au dessus d’As- 
tet, dans le canton de Saint-Etienne de 
Lut^darès, coule d’abord de l’ouest à l’est, 
puis, faisant un an^ie auprès d’Aubcnas, 
se diri.;][e^du nord au sud i)our se jeter dans 
le Rhône à Saint-J ust-d’Ardèche, après un 
cours d’environ vingt lieues. Il est (brrné de 
l’ancien Yivarais, province du Languedoc. 

Limites. Au nord, le d<‘parlement de la 
Loire ; à l’est, le Rhône qui le sépare des dé¬ 
partements de risère et delà Drôme; au sud, 
te département du (iard ; à rouesi, ceux de 
la Lozère et de la Haute-Loire. 

SvrLUFiciE. d50,0ü0 heciares ou 51*0 lieues 
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carrées. Conlributions directes, en 1831 : 

IV. ; indirectes : 2,539,348 fr. To¬ 
tal, 4s490>49i fr,, ou 15 fr. 17 c. par habi¬ 
tant. Bois : 5i)>ül(> hectares; vignes : 24,406 
lieclares. Revenu territorial : 1!^210,000 fr.; 
produit moyen de l’hectare : 24 fr. 01 c. Mai¬ 
sons en 1829 : 60,355.—9® division militaire 

ier. — Cour royale et académie de 
Nîmes.—Evéchéde Viviers, archevêché d’A¬ 



vignon. — Quatre députés. 


ARROND. . 

POPILATIOX. 

CANTONS, 

COMMUNES. 


en 1851. 



Largentière..... 

103.478 

10 

102 

Pkivas. 

107,WMi 

10 

102 

Tournoi!. 

129,500 

11 

1:24 


340,734 

31 

3-28 



Ce qui donne une population moyenne de 
10,991 habitants par canton, et de 1,038 par 
commune. Chacune d’entre elles ayant une 
superficie movenne de 1,676 hectares, c’est 

un peu plus d’un hectare et demi par .indi- 

♦ ^ * : 

vidu. 

RivtKKES. Les principales sont : la Loire, 
qui y prend sa source au mont Gerbier-de- 
Joux, au dessus de Sainte-Eulalie‘, dans le 
canton de Burzet ; le Rliône, qui le limite dans 
toute sa partie oi ientaie ; l’Alhcr, qui le borne 
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au couchant depuis Saint-Laurent-des-Bains 
jusf|ifà Lantjogne, et T Ardèche, dont j*ai 
déjà parlé. Viennent ensuite la Cance,leDoux 
et rÉrieux, qui se jettent dans le Khône. 

Aspect nu pays, nAp.iTANTS. Ce départe¬ 
ment est situé aux pieds des ramifications 


des montagnes des Cévennes, qui se prolon¬ 
gent vers la rive droite du Khône. Les prin¬ 
cipales sont celles du Coiron, dans FaiTondis- 
sement de Privas, et de la Tanargue, dans 
celui de Largentière.Le mont Mezen, auprès 
des sources de la Loire, dans le canton de 
Saint-Martin de Valamas, se trouve à 2,000 


mètres au dessus du niveau de la mer, et passe 
pour un des points les plus élevés de la France. 
Ces nombreuses montagnes, en grande partie 
calcaires et couvertes de riches vignobles le 
long du Rhône, sont toutes volcaniques dans 
les parties méridionale et occidentale ; leurs 
flancs sont revêtus de châtaigniers de la plus 
belle végétation. La lave sortie des volcans, 
dont on distingue encore les cratères, suit les 
détours des vallées, dont les ruisseaux cou¬ 
lent au milieu des masses de basalte. Ce qui 
fait croire que les éruptions volcartiques qui 
ont bouleversé ce pays remontent à la plus 
haute antiquité, c'est que les eaux ont entamé 
les rocs de granit sur lesquels s'était déposée 
la lave. La petite rivière de T Aliguon, près de 
Jaujac et r Ardèche, à Thueyts, offre des 
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luuraiües de basalte de 150 |Ht*ds d’élévation, 
et qui (mt l’aspect d’immenses colonnades. 
Knîi’e Berzèiiieet Freissenet, arrondissement 
de Privas, se trouve un vaste cratère de près 
d’une iieue de circonférence; celui de Mont- 
brul, dont les parois sont taillés à pic pré^ 
sente des crevasses qui furent autant d'issues 
pour la lave; celui de Coupe, près de Juvi- 
uas, a environ 500 mètres de diamètre sur 
i,i200 de profondeur. Non loin du ruisseau 
de la Souclie, dans le canton de Thueyls, on 
voit des excavations d’où s’exhalent des va¬ 
peurs ntépliyiiques aussi daiiffereuses que 
celles de la fameuse grotte du Chien en Italie. 
Les débordements des torrents qui descendent 
des montagnes causent souvent de grands ra¬ 
vages aux habitants qui sont aciils, indus¬ 
trieux et livrés également a ragricnlture et 
aux fabriques. La température, très élevée 
sur les bords du Pdione, est douce dans la 
partie nord, mais froide dans l’ouest. Pen- 
ilant les sept années écoulées entre 1824 et 
1850, il est mort vingt-six centenaires. La vie 
moyenne est de vingt-neuf ans huit mois et 
dix-neuf joui s. 

Productions. Ce pays est exploité par la 
petite culture, d’après lesvslènie des métai¬ 
ries ou du colonnage à moitié fruits. Ün se 
sert de la charme commune, dite araire, li- 
ré'c par des buMils, dos chevanx, des ihuIcUs 
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ouüiéinc des mies.Les irri^jaiiuris y soiiipui- 
iaitement entendues. \a\ position du sol oblige 
les culiivaieurs à former des es])è<*es de ter¬ 
rasses pour retenir la terre végétale (jue les 
inondations entraînent, et il leur arrive sou¬ 
vent d’en transporter’à dos dans les lionnes 
expositions pour y planter de la vigne. Les 
céréales y sont assez rares; le canton de 
Saint-Etienne-de-Lii{fdarès, parI icu 1 ièreinent 
' du côté de la Veyrune, ne produit guère que 
du seigle et de ravoine. Les pommes de terre, 
mais surtout les châtaignes, qui sont tres 
abondantes et de la meilleure qualité, rem¬ 
placent le blé pour la nourriture des habi¬ 
tants. Outre les châtaignes, on trouve encore 
le nover, qui est très répandu, et Toliviei’, 
qui vient sur les bords de TErieux, le point le 
plus septentrional où on le cultive en France. 
On peut citer comme vins recherchés ceux, 
de Saint-Perav et de Cornas sur les bords du 
Khone; ceux des cantons d’Aubenas, de Lar- 
genlière et de Privas sont moins esiimtîs. L’é¬ 
ducation des abeilles, ainsique celle^es vers 
â suie, qui fait la richesse du d( ]>artcmen!, 
sont dirigées avec beaucoup de soin. Les ra¬ 
ces chevaiine.el bovine y sont médiocres; les 
clièvres, qui se nourrissent des herbes aro- 
matif|ues des nioniagncs, sont en grand nom- 
lire. Les principales masses de liois se irou- 
vcnl dans les arrondissements de Largentièro 
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et de Privas. L'Ardèche, TErieux et le Rhône 
charrient quelques petites paillettes d'or. Les 
eaux minérales de Saint-Laiirent-des-Bains, 
sur rAllier, et celles de Vais, dans le canton 
d'Aubenas, sont très iTcqucntées. 

Industuie. Les principales brandies sont la 
soierie,* le papier et le cuir. Plusieurs labri- 
((lies de draps; carrières de pierres à fusil; 
marbres surquel(]ues points; antimoine delà 
communede Malboscdans le canton des Vans, 
contenant un peu d'or; mine de fer à la 
Voulte, sur le iihône, et plusieurs mines de 
plomb dans les environs de Tournon. Les 
lioiiillères ont fourni, en 182G, 66,798 quin¬ 
taux métriques; et, en 1851, 226 fabriques, ré¬ 
pandues sur dillcrents points du département, 
ont livré an commerce 290,555 kilogrammes 
de soie. 455 foires occupent 444 journées 
dans 104 communes; 8 routes royales de 
485,912 mètres de longueur, et 21 départe¬ 
mentales facilitent la circulation des denrées; 
néanmoins une partie des transports se fait à 
dos (le mulets. 

Villes principales. —Privas, à 1*58lieues 
sud-est de Paris, chel-lieu de préfecture, con¬ 
tient 4,542 habitants. Eglise réformée. Com¬ 
merce de soie et de cuirs. Les campagnes en- 
vironnantes ciqjraissent des bestiaux. 

Les autres chefs-lieux de canton de Tarron- 

dissement sont : Antraiguçsy 1,908 habitants; 
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commerce de châtaignes. AubenaSy 4,759 ; 
college communal, soie, tannerie, mcgisserie 
et papeterie. Bourcj^Saint-Andéoly 4jâ(i8; 
grains, vins, soie, mûriers et prairies artifi¬ 
cielles. ChomeraCy 2,687 ; marbre ét soie, 
Lavoulie y 1,920; église réformée, quatre 
hauts-fourneaux au coke, deux machines à 
vapeur de (>0 chevaux. La mine qui alimente 
ces usines fut reconnue par Faujas de Saint- 
Fonds en 1793; elle consiste en une hématise 
rouge de sang passant au fer oligiste; se 
trouve au milieu du calcaire à belemnites, et 
n’a pas moins de 5 à 6 mètres d’épaisseur. 
Rocitemaurey 1,554; soie, vins et pierres à 
fusil. Sainl-Pïet rcvilley i ,467 ; église réfor¬ 
mée; culture de mûriers. Villeneuve~(le-Ber(fy 

2,r>49; olives et amandes. Obélisque à la mé¬ 
moire d’Olivier de Serres, savant agronome. 
Viviersy 2,5^î() ; résidence de l’évéque du‘ dé¬ 
partement, séminaire diocésain. Cette ville, 
ancienne capitale du Vivarais, renferme une 
belle cathédrale bâtie sur un rocher et un 
superl)e évêché. Commerce de draps et de 
blé, 

Largentière, 2,919 habitants; au fond 
d’une vallée, chef-lieu d’une sous-préfecuire, 
à 8 lieues sud-ouest de Privas, Commerce de 
bestiaux et de toiles. 

Chefs-lieux de canton de l’arrondissement : 
Burzet, 5,156 habitants; fabriquée de cou- 
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vorLuros de i;iine. 1,200. J(tifens(\ 

'I,8j0. Los Vans, 2/!GÎJ; soie, chnt;ii}jfnier!ï; 
unirier» et oliviers. Mojttjwzaty 2dii2; rJiii- 
laifjnes, (grains et bcsiiuux, Sabti-Èlientie-dc- 
L^igddrès^ 2,500 ; Tliucijts, 2,()ü(î; VaUjoryd^ 
1,700; l a//on, 2,450. 

ToiiiNON, a 12 lieues iiurd-csl de Privas, 
elief-lieu de sous-préfeclure, port sur le 
lUionc, avec un pont suspendu. Celte ville, 
qui compte 5,071 Iiabitanls, possède un fort 
beau cullé(je royal. Soie, draps communs, 
cuirs, bois de charpente, marrons dits de 
l/von, {p'andcommerce de vins de Ci'oze, de 
Saint-J ose] )li (‘t de l’Krmita{;e, ((ui su trouve 
vis-à-vis Tourjion, sur la rive {}auche du 
lihùnc. 

Chefs-lieux de canton de rarrondissement : 
Anuoriatjf 8,277 habitants; papiers connus 
dans toute rÉurope, draps, bonneterie, (janls, 
mé{}isseric, tannerie, soie et épicerie. Lamas- 
irc\ 2,218; éiylise réformée ;dra[>scommuns, 
cliàtai(][nes excellentes. Lccliciflardj 2,2«S2. 
^uhil-Agrève, 2,494. Saint Félicien t 2,200; 

JàbriCjues de draps. Saint-^IartiH-dc-Valamas, 
1;895; très- bons patLira{;cs cl mine de 
lion il le. Saini-Pératf, 2,521 ; à nue lieue du 
îdioiie, vins très renunmiés. Carrières de 
jiieries calcaires, dites tlo (aaissol, et qui 
preiiiHînlle policommo lomarlire. Censannr', 
tian-s sc>it Ui^uync rndurelle du LanffUcdtK^ in- 
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iii(|*dt^ de lu mille de fer cü {{rai es eu ire Sain t- 
Pcray el Toiinion, près de Cliatoaubaur;; ; 
mais ell<î n’a pas encore élé expioilce. Sahl^ 
lieu, l;870; bois de charpente. Sarières, 
1 ,Î)S7 ; coîTimer(‘e de vins ues environs. VV?'- 
uoii.Vy 5,00(>, cuirs, draps et soie. 

Léonce Delapreugsk. 


AliDENNES (i)ÉPARTEME>T des). — Sta¬ 
tistique. Il tire son nom de la {grande el an¬ 
cienne i’orél des Ardennes, rpii s’étendait au- 
ireldis depuis la. rive [fauche du lUiin jus- 
f[u*auprès de FEscaut el de FAisne. 11 est 
lornié de la partie sepienlrionale de F an¬ 
cienne Chainpa{fne. 

Limites. Au nord, le royaume de Bel[;i- 
f|ue; à Fest, le grand duché de Luxembourg 
et le département de la Meuse ; au sud,, celui 
de la Marne ; et à Fouest, ceux de FAisne et 
' du Nord. 


Superficie. o15,0Io hectares. Coniribu- 
lions en 1H51 ; directes, 5,07H,(>ÎM) Fr. ; indi¬ 
rectes, 5,IV, ; total, 6,722,KM il*., 
ou 2ô IV. .'>G c. par babilani. Bois, 152,G12 
hectares; vignes, 1,S2H hectares ; revenu ter¬ 
ritorial, ll,25i,000 IV.; produit moyen de 
Fheciare, 21 fr. 89 c. Maisons en 182;), 
57,985. — Deuxième division militaire 
Ehalons-sur-Marne. — Cour ruvale (*t ;ira- 
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* démie de flielz, — Diocèse et archevêché de 
Reims. —Quatre députés. 


ARROND. 

POPl'LATION. 

en 1851. 

CANTO>S 

! 

COMMUNES 

MÉZlÈRES...j... 

62,737 

7 

09 

K^tbcl ■ i «Ét. 

6j,S4ô 

6 

108 

Rocroy. 

43,807 

5 

68 

Séilan.__.... 

67.919 

.5 

83 ' 

Vou 2 iers......... 

59,314 * 

8 

121 


289.622 

JLi 

479 


Ce qiii donne une population moyenne de 
9,542 habitants par canton, et de 604 par 
commune. Chacune d'entre elles ayant une 
superhcie moyenne de 1,071 hectares, c’est 
près de 2 hectares par individu. 

Rivières. Les principales sont : l’Aisne, 
qui traverse les arrondissements de Vouziers 
et de Réthel, flottable à Mouron après sa 
jonction avec l’Aire, navigable à Chateau* 
' Porcien ; et la Meuse, qui, prenant sa source 
dans les Vosges, est navigable avant son en¬ 
trée dans le département. Viennent ensuite la 
* Chiers, la Retourne, le Thin et la Vaux. Ca¬ 
nal des Ardennes établissant une communi¬ 
cation entre l’Aisne et la Meuse, par le moyen 
de la Bar. 

Aspect nu pays, habitants. L’arrondisse¬ 
ment de Réthel, ipii présente une plaine cou- 
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pée par quelques collines, est un sol crayeux, 
où l’on rencontre un petit nombre de vigno¬ 
bles. Il est séparé des arrondissements de 
Sedan et de Mézières par une cliahie appelée 
montagnes des Ardennes, qui, provonantdes 
Vosges, divise les bassins de T Aisne et de la 
Meuse. Les bois, couvrant prés du quart du 
département, se ti ouvent dans la partie nord, 
et les masses principales sont les restes de 
l’immense forêt des Ardennes, qui s’étend jus¬ 
que dans le grand duché de Luxembourg ; la 
forêt de Signy-le-Peiit et celle de Signy-l’Ab- 
baye. Le centre offre des vallées fertiles; les 
plaines du sud sont arides et presque sans 
arbres, tandis que le nord très boisé présente 
un climat beaucoup plus froid. Les habitants, 
peu portés vers ragriculture, se livrent à l’in¬ 
dustrie nianulàcturière, qu’ils exercent avec 
le plus grand succès. Dans les sept années 
comprises entre 1824 et 1830, il n’est mort 
que 4 centenaires. La vie moyenne est de 50 
ans 5 mois et 27 jours. 

Prodüctioxs. L’assolement triennal est 


généralement eu usage; la charrue est atte¬ 
lée de chevaux, et la science des engrais assez 
bien entendue. Les céréales, ne suflisanl 
point à la consommation, sont eu partie rem¬ 
placées par la pomme de terre, qui,a rendu 
plus rares les disettes que ce pays éprouvait 
avant son introduction. Les chevaux, égale- 
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jHCül propres à l’afjriculfurc et au serviee 
iiiililaire, sont es limés, ainsi que les bétes à 
ïiornes et à laine» Le chanvre et le lin sont 
ùe bonne qualité» Le houblon est cuilivé, clans 
la partie septonirionale où la bière est la 
b()isson ordinaire. Ou lait aussi du cidre, du 
poiié et des eaux-de-vie de {grains ou de 
l)oinines de lerre. 

ivDUSTiuE. Ce dépaiaemcnt possède 51 
hauts l'ourneaux, dont 4 en non-activité et 5 
autorisés, mais non construits. lAu'rondisse- 
incnl de Vouziers eu contient^ situés a Apre- 
monl, Chehery, Bièvres, Ciiampi};iical, AIÜ- 
püut, Maucours, Loîv^elleset Belval ; ils sont 
alimentés par le l’er hydraté en yrains, que 
l’on extrait dans les environs; car les Ar¬ 
dennes, on rindtislric manuüicturière a pris 
un si {jrand développement, ne sont pas 
moins remarquables sous le rapport métal- 
lur{;i(iiie. L’arrondissement de Sédan a 5 
luuits Ibarncaux à Bairon, llarancourt, Brt*- 
viliy, Margut et Saint-Basic, qui se fournissent 
do fer oxydé, hydraté, à Tclafguo, Laferté, 
Yilly et Sapûgnc. Les 14 fourneaux de Tar- 
rondissemeiU de Mézières consomment du 
fer hydraté en grains et en rognons de fomuï 
irrégulière, (|ue l’on trouve (lans un grand 
nombre de localités. Les 4 de l’arrondisse- 
ment de Bücroy sont situés à Signy-!e-Petit, 
Boss<-‘iîean, f/aroclie et A'eavilie-aux-.hmlos, 
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L’arrondUscineiit de Uhétel, qui ne coiuient 
pas de hauts fourneaux, renferme plusieurs 
minières exploitées par les forjjos voisines- 
170 lavoirs à bras sont en aciivilé pour lu 
^réparation do ces minerais, et presque tous 
es élahüsscments emploient une partie de 
leur fonte en moula{}e- Le canton de Givet 
possède plusieurs usines pour le euivrCy ù 
Flohimont, Fromelcnnes et Landrichamp. 
Ce département, (jui fait un commerce con¬ 
sidérable sur la draperie, la brasserie, la Utn- 
nerie et la bonneterie, s’enrichit encore, ù 
cause de sa position sur la frontière, par le 
transit et par la commission. 148 foires occu¬ 
pent 150 journées, dans 40 communes, (> 
roules royales d’une lonfjueur de 3±2, 
mètres, et 4 départementales. 

Villes principales.—^Mézières, a 53lieues 
nord-est de Paris, clielMicu de i)réfecture» 
contient 3,759 habitants. Place forte, séparée 
de Charleville par la Jleiise. Bibliotlièque pu- 
bli<}ue de 4,000 volumes ; salle de spectacle ; 
tannerie et taillanderie. 

Les autres chefs-lieux de cantons de l’arron- 
disscmcnl s,oul: Charleville, 7,775 habitants. 
Siéjye du tribunal de première instance. Collé.jjc 
communal. Grande fabrication d’armes de 
{jucrre et de luxe. Ville réjjulièrement bâtie, 
dont les quatre princinalesrues viennent abou¬ 
tir à imej»lace ornée d'une Ibntaincdc marbre. 
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Commerce de draps, de fer, de grains et de 
houille. Flize, 1,200 habitants; forge pour 
les essieux d’artillerie; Monlhermé, 1,G60, 
verrerie, poterie et briqueterie; ardoisière 
de Saint-Barnabè ; Omo)7( , 581 ; Renivez , 

Signtj~l*Abbaye 

Réthel, 6,585 habitants. Clief-lieu de sous- 
prélècture sur T Aisne, ù 10 lieues sud-ouest 
de Mézières. Conseil de prudhommes, com¬ 
posé de neuf membres. Collège communaL 
Maison de correction. Fabrique de lainage et 
grand cotnmerce de grains. 

Chefs-lieux de cantons de rarrondissement ; 
Asfeld, 1,248 habitants; Cliâteau-Porcieii, 
2,267, tanneries et lainage; Chanmont, 1,091; 
Joinville, 1,475; près de là se trouve la fila¬ 
ture de laine de Neuflize; Novion, 1,273. 

Rocroy, 3,625 habitants ; place forte, chef- 
lieu de sous-préfecture, à 5 lieues nord-ouest 
de Mézières, dans une plaine environnée de 
forêts. Bureau principal des douanes. Fer¬ 
blanterie et outils de charpentier. 

Cliels-lieux de cantons de l’arrondissement; 
Fumay, 2,421 habitants. Grande exploita¬ 
tion d’ardoises (lui passent pour les plus 
belles et les meilleures de France. Givei, 
4,220, au pied de la citadelle de Charlemoni, 
fortifiée par Yauban, Cette ville, qui tra¬ 
verse la Meuse, sert de port de transit avec 
la Belgique ; elle a des casernes assez vastes. 
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et commerce principâlemenl en colles fortes 
et en cuirs. Rumigny, 783; Siguy-le-Petit, 
1,949, 

Sedan, !3,001 !iahi(ants, à 4 lieues sud- 
est deMézières, cher-lieu de sous-préfcclure. 
Deux justices de paix ; conseil de prudliom- 
mes, composé de cinq membres ; collétje com¬ 
munal; place forte avec un très l>el arsenal. 
Sa manufacture de draps, établie en 1040, 
jouit d’une grande renommée. On y fal)rique 
aussi des boucles d’acier, des cardes et des 
forces a tondre. Commerce de laines, de den¬ 
rées coloniales, d’eaux-de-vie, de <{uincail!e- 
rie et de marbres. 

Chefs-lieux de cantons de l’arrondisse¬ 
ment : Cmd/jnau, 1,382 habitants, sur la 
Chiers. Fabriques d’étoffes de laine ; terri¬ 
toire fertile en grains. Mouzony 2,520 ; dra¬ 
perie et tannerie. Rauconrty 1,453 ; menus 
objets eu fer et eu acier. 

VouziERS, 2,003 habitants, chef-lieu de 
sous-préfecture, sur la rive gauche de l’Aisne, 
a 10 lieues sud de Mézières, assez bon 
pays de culture; commerce de grains et 
de vins. 

Chefs-lieux de cantons de rarrondisse- 
mmi : Attignify 1,102 habitants, à remljou- 
cliure du canal dos Ardennes, dans l’Aisne, 
fmirepôt d’ardoises, houille etbois. Buznïicyj 
; Lccliesnc, 1,508; Gramlpré, 1,213; 
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Machauli, 082; MoniliaiSy 075; Tuto ie^ 
7'on, 059. 

Léonce Delapredgne. 

ARDOISES (^t'o/o^ic).—Connue des {{éo- 
lügucs sous le nom de'schisle. Feuilleiée, se 
partageant en petites lames très minces, d’un 
gris bleuâtre, à quelques nuances près ; odeur 
argileuse lorsqu on riuunecte avec riialcine. 
Les ardoises les |)lus foncées sont les meil¬ 
leures ; on en trouve dans les Ardennes de 
ce genre qui durent jusqu’à cent ans. L’ar¬ 
doise contient, dans des proportions varia¬ 
bles, de lu silice, de Yalumine et du fer, dans 
quelques-unes de la magnésie. Elles se ren¬ 
contrent par couches inclinées, les filons assez 
souvent ]>lacés perpendiculairement, et leurs 
feuillets sont j)arallèles au banc général. Les 
couches de loriuation secondaire sont pres¬ 
que horizontales, plus épaisses, offrant des 
traces de corps organisés, tels que plantes, 
fougères, roseaux., etc. 11 est des ardoises 
qui contiennent du bitume; elles sont moins 
feuilletées, et présentent des empreintes de 
poisson, d’ammonites (coquillages), ce qui les 
lait regarder par les géologues comme pro¬ 
venant d’une formation mai ine. 

Exploitation, Les moyens d’exploitation 
varient selon les localités et la direction des 
couches; mais le plus souvent on exploite les 
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oarrièros cVardoises an moyen de {paierie*; 
eouvertes; rcxploiiation sc pousse jusqu’à 
90 pieds de profondeur, jnstiu’à ce que Teau 
que l’on rencontre arrête les travaux. L ar¬ 
doise s'extrait par blocs ; ces blocs sont remis 
à l’ouvrier fendcur^ qui les réduit en feuillets 
à l’aide d’un inaiilei et d’un ciseau ; de là elles 
passent entre les mains d’un autre, qui les dé¬ 
coupe, avec une espece de haclîo, en forme de 
carré ou losan{îe. On trouve quelquefois une 
ardoise convexe, qui sert à couvrir les dômes ; 
elle s’appelle cof/irie- 

Usages. Les Komains ne connaissaient pas 
l’ardoise: leurs palais n’étaient couvertsqn’cn 
tuiles; chez nous elles servent à couvrir les 
toits des maisons : ce sont les belles carrières 
d’Anfjers qui alimentent Paris. SI. Yialet a 
proposé de les rendre plus durables, en les 
faisant cuire dans un four à briques, jusqu’à 
C3 qu'elles aient acquis une couleur rouge 

E àle. I/ardoise sert aussi comme pierre à 
àtir; on l’emploie comme dalles dans les 
appartements ; polie, elle sert pour écrire et 
pour la peinture. L’ardoise, appliquée sur le 
plàti’e dans la construction des murs adossés 
à des terres, rend ces murs moins humides, 
et préserve les boiseries. 

Ln Anglais, M. Alfred Fox Calscroon, fii- 
bri(]ue une ardoise imperméable à l’eau et 
incombustible, P’aprè^ l’analyse faite par 
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M. Geor(}i, celte ardoise arlificielle se pré¬ 
pare de la manière suivante : terre bolaire 
rouge ou blanche, craie ou carbonate de 
chaux, parties égales; cos substances sont 
pulvérisées et tamisées ; dans cet état on y 
inélc de la |)ale de papier et de la colle dis¬ 
soute ; on bat le mélange jusqu’à ce qu'il pro¬ 
duise une pale bien homogène; on verse en-' 
suite deriiiiile de lin eu quantité suffisante; la 
pâte ainsi Ibrniée est coulée dans un moule 
plat ; on en unit la surface avec une spatule ; 
on renverse ensuite le moule, et on dépose 
Tardoise qui s’en détache sur un plancher 
saupoudré de sable fin ; elle y reste jusqu’à 
('>0 qu’en séchant elle ait acquis une grande 
consisiaiK'e ; on peut, pour l’avoir plus mince 
ei plus unie, la soumettre à facaion des cy¬ 
lindres, d’un laminoir ou d’une forte presse/ 
On peut, dans la fabrication de cette ar¬ 
doise, tubstiluer avec avantage au carbonate 
de chaux, la chaux carbonalée pulvérulente, 
ou farine fossile, avec la(|uellc Faèroni com¬ 
posa ses briques lloiumtes. Soumises à la 
cuisson, ces ardoises n’ont éprouvé d’antre 
altération que d’étre devenues très noires : 
exposées long-temps à riiumidité, elles n’ont 


subi aucun changement. 


Nap. Gilbert. 


ARÉOMÈTRE. — On donne ce nom à un 
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insirumenl en verre ou en inéial, (jui sert à 
connaître le de{îré de concentration d’un 
acide, d’une dissolution saline ou d’une li¬ 
queur spiritueuse : c’est un moyen d’évaluer 
la densité des liquides, dont presque tous les 
arts tributaires de la chimie font un usage 
journalier. On lui donne aussi le nom de 
pèse-liqueur ; il est formé d’une tige cylindri¬ 
que, dontla partie inférieure porte une boule 
creuse, au dessous de laquelle est une petite 
ampoule, chargée de plomb en grenaille 
ou d’un peu de mercure, en quantité sufli 
saute pour lester rinstrument, de manière à le 
maintenir dans une position verticale, quand 
on le plonge dans un liquide. Si rinstrument 
est en métal, c'est sur celle lige que les de¬ 
grés sont marqués; mais, lors(|ue raréomè- 
ti'e est en verre, l’échelle des degrés est alors 
tracée sur le papier, et introduite ensuite 
dans la tige, où elle est retenue par un peu de 
cire à cacheter. Il faut avoir soin de fermer à 
la lampe l’extrémité de la tige. 

Pour estimer la force des acides, on fait 
usage de faréomèlre de Baumé. Voici com¬ 
ment on parvient à graduer l’échelle de cet 
instrument : on se procure du sel marin, 
exempt de matières étrangères ; on en prend 
quinze* parties en poids, que l’on fait dissou¬ 
dre dans quatre-vingt-cinq parties d’eau pure 
à la température ordinaire. On plonge d’a- 
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boi’J raréoniètro que l’on se propose de 
ducr dans l’eau distillée, et Ton marque exac¬ 
tement sur la lige de rinstninient le point où 
a [Heure le niveau de l’eau : cest le zéro de 
récliclie ; cela lait, on retire rarcomcire, 


et apres Tavoir essuyé avec soin, on le 
plonge dans la dissolution saline, prépa- 
l'ée comme on vient de le dire. Celte liqueur 
iiyant plus de densité que leau, il est clair 
que rinstrunient s’y enfoncera moins; on 
marquera avec soin ce nouveau point d’af- 
ilourement, ce sera le quinzième degré de 
réciielle ; de sorte qu’en divisant en quinze 
parties égales rcspace compris entre ces 
<l(‘ux points, on aura les quinze premiers de- 
gï'ésqui îndi<]Ucront de suite les densités in¬ 
termédiaires'entre l’eau distillée et celle qui 
contient on dissolution quinze parties de sel 
sur cent. Pour avoir maintenant les autres 
<legrés, il siittit (le prolonger la division en 
i)artics égales à celles déjà trouvées, jusqu’à 
ia boule de Taréiomèlrc. Si l’instrument doit 
servir pour des dissolutions très chargées, 
on est dans l’usage de prolonger l’échelle J us- 
<(u’au soixante-quiiizième degré. Il n’est pas 
inutile de faire ol)server que le zéro est à la 
partie supérieure de rinstrumenl, en sorte 
que les numéros marqués sur la tige vont en 
croissant de haut en bas. 

Il nous reste maintenant à faire connaître 
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l’aréomètre avec lequel on obtient la densité 
des liqueurs alcooli(jues, et, en {jénéral, de 
tous les liquides moins pesants que l’eau. Pour 
trouver les deux points (jui servent à détermi¬ 
ner les degrés de ces sortes d’iiistrumenis, 
on lait dissoudre, avec les précautions indi¬ 
quées ci-dessus, dix parties en [)oids de s<*l 
marin purdié dans qualre-vin^ql-dix parties 
d’eau distillée. On marque sur la les 
deux points d’affleurement de la solution sa¬ 
line et de l’eau distillée; on divise cet inter- 
valle en dix parties éfjalcs, et on continue 
celte çraduatioii en renmutant vers la partie 
supérieure de rinsiruinenl. De cette manière 
le zéro de récheile se trouve au niveau de la 
dissolution, et l’eau distillée est indiquée par 
le dixiéme déféré, d’où l’on voit qu’ici les 
numéros vont en croissant de bas en haut. 

Les pèse-esprits, que l’on trouve dans le 
commerce, ne commencent qu’au dixième de¬ 
gré cl SC prolongent ordinairement jusqu’au 
quarante-cinquième degré. Ceux que l’on des¬ 
tine à mesurer la force des éthers vont jus¬ 
qu’au soixanlc-dixièmedegré; et pour éviter 
(lue la lige ne soit trop longue, on ne la com¬ 
mence qu’au trentième degré ; mais alors, 
pour graduer ces insinimenls, pu se sert 
d’un aréomètre étalon. De quelque manic'ne 
que l’on s’y prenne, il faut, pour que riiistru- 
ment soit exact, que la tige soit parlaitemeni 

ir, ir» 
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cylîndriquo dans loulc sa longueur, et que sa 
ligure et son poids ne subissent aucun clian- 
gemonl pendant sa construction. La plus 
grande difficulté consiste à bien déterminer 
les points d’aRlcurement des dissolutions sa¬ 
lines et de Teaii distillée : aussi les aréomètres, 
que l’on trouve dans le commerce,* ne sont-ils ' 
jamais d’une exactitude bien rigoureuse,* 
néanmoins elle est suffisante pour les besoins 
des arts. Les physiciens ont des moyens plus 
précis et plus clélicats pour trouver la den¬ 
sité des liquides ou le poids spéci/lque des 
corps. Nous renvoyons à ce mot pour la faire 
connaître. 

Robert. 

ARGENT, — Métal blanc, très brillant, 
peu dur, très tenace, très ductile et très mal- 
îéalde, pesant 10,474, assez facilement fusi¬ 
ble cl volatil, cristallisant par le refroidisse¬ 
ment sous forme de pyramides quadrangu- 
laires. 

L’air atmosphérique et Tcau sont sans ac¬ 
tion sur lui. L’oxygène, le soufre, le phos¬ 
phore, Tiode, le chlore et presque tous les 
métaux forment avec l’argent des combi¬ 
naisons dont nous n’étudierons que les plus 
utiles. 

L’acide hydro-sulfurique, soit gazeux, soit 
en dissolution, lui cède une portion de son 
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ox.y{{èac ; ei l’oxyde formé s’ucil au soufre 
pour former un sulfure noir, (jae Ton peut 
voir en exposant de l’argenterie aux vapeurs 
des fosses d’aisance, ou en contact avec les 
eaux minérales sulfureuses. L’hydro-sulfate 
d’ammonia(jue, contenu dans les œufs un pou 
anciens, donne egalement le même sulfure 
noir. Eteudu de son poids d’eau environ, 
l’acide nitrique, mis en contact avec de l’ar¬ 
gent pur en grenaille, cède de l’oxygène à 
l’argent; l’oxyde formé se dissout dans la 
portion d’acide nitrique non décomposé. Le 
gaz deutoxyde d’azote se dégage sous forme 
de vapeurs orangées. On évapore la dissolu¬ 
tion et on laisse refroidir ; lorsejue les cristaux 
se déposent, on décante les eaux mères. Le 
nitrate cristallisé ainsi est acide. Pour l’obte¬ 
nir neutre, on évapore jusqu’à siccité, en le 
chauffant doucement pour le fondre ; il de¬ 
vient incristallisablc, et constitue la pierre in- 
fernale, <jue l’on coule dans une lingotière en¬ 
duite de suif. Les usages à l’intérieur du 
nitrate d’argent sont trop controversés, et 
trop dangereux même quelquefois, [^our que 
nous indiquions ici les cas où on l’administre. 
Il n’en est pas de même de son emploi à l’ex¬ 
térieur : il est employé pour ranimer les 
chairs des ulcères indolents, détruire les ci- 
cnlrices, cautériser les plaies venimeuses, etc. 
L’argent est connu depuis une liante ami- 
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quilé ; soti iisafjecliez les inilous et les Ejjyp- 
lions est imniéniorial : ees derniers étaieut 
meme parvenus à le colorer en bleu par un 
procédé encore inexplicable. Plus près de 
nous, il fut dés!fl;nc par les aie! u mis tes sous 
les noms de Diane, de Lune. On le trouve 
dans la nature à des états bien différents, tan¬ 
tôt à Tétât natif sous formes de masses consi¬ 
dérables ou de frae^ments peu volumineux. 
Le plus souvent il est uni au sulfure de 
plomb. Quand il est uni au sulfure d’anti¬ 
moine, il porte le nom d’arj^ent rouge; il 
<‘st quelquetbis associé au cuivre, à Tarse- 
tue, etc. Sans entrer dans Iteauconp de dé¬ 
tails sur Texploitation des mines d’argent, on 
voit que les proa‘dés pour Tobtenir doivent 
varier suivant le minorai que Ton possède. 
En général, on peut dire qiTil existe deux 
métliodes d’exploitation, qui varient suivant 
les lieux, les circonstances et les minerais ; cc 
sont : 1° Tinibiliitioa; Tamalgamaiion* 
L’iinbibilion consiste, api *ès avoir employé 
les procédés mécaniques de division et le 
grillage, à séparer Targent, au moyen du 
plomb qu’on lui présente à une haute tempé¬ 
rature, par des procédés de coupellation que 
nous indiquerons plus bas, en traitant de Tessai 
des matières d’argent. Celte méthode ne pont 
élro employée en Amérique, à cause de la 
rareté du coinijuslible. On y picfèrc lu se- 
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coude ïiK'tlioile, raniaî{]antaliuu , (jui re|M,»se 
sur la l'aciiilé avec lacjuolie le luorciirc dis¬ 
sout rar*îonr. On pétrit le nihierai réduit eu 
)Oudro avec le mercure, celui-ci s’empare do 
’ar{^ent; et, par des opérations d^ lava{;e, 
on sépare ramalijame d(î la {[angue épiiîsée. 
1/amalgame séparé, il devient très facile 
dcxtraîre largent. 

Les luinerais d’argent se troavenl dans 
presque toutes les parties do la terre; mais 
ils ne sont pas partout également produclifs : 
c’est rAniéri(jiie qui possède les plus riches 
mines; l’Asie, l’Europe viennent après dans 
l’ordre de leur importance. Konsberg eu INor- 
wéw, Sainte-Marie en France, Frevbcrg en 
Saxe, etc,, ^ut les localités les plus re¬ 
nommées par leurs mines, en Europe. Pas¬ 
sons maintenant à l’étude de quel([ues com¬ 
binaisons de l’argent, iinporlantes dans les 
arts. 

Le sulfure d’argent est gris de plomb, peu 
ductile, assez fusible, asssez mou pour être 
coupe par le couteau, yuand la couche de 
sulfure noir, que nous avons indi(iué se for¬ 
mer sur l’argenterie dans certaines circons- 
îam’es, est trop considéraljle, et (ju’elle résiste 
aux movens ordinaires de neiiovaîïe, on par- 
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vient à l’enlever on plongeant la pièce dans 
l’acide liydro-chloriqne bouillant. Quand, 
dans les gravures sur argeiil dites mellcs, ou 
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a rcinpii les iraiis de Tarliste, de sullxire de 
plomb et d’antimoine, et qu’on a passé la 
pièce au feu, il s’est fixé alors dans le creux 
de la gravure un sulfure d’argent. Le chlo¬ 
rure d’argent, obtenu par la voie humide, est 
blanc, caillebotc ; il devient violet à l’air ; il 
est insoluble dans l’eau, très soluble dans 
l’ammoniaque. Nous ferons remarquer en 
passant que le sel marin tache quelquefois 
l’argenterie ; qu’il devient difficile d’enlever 
le cYilorure violet (jui s’est formé, si on n’em¬ 
ploie pas rammoniaque que nous signalons 
ici comme très propre à cet usage. Nous 
avons parlé du chlorure d’argetit, parce 
que sa présence peut servir à constater les 
moindres traces d’acide hydro-chlorique, de 
chlore ou d’hydrochlorate dans une dissolu¬ 
tion; et parce'que, dissous dans l’ammonia¬ 
que et évaporé, il donne un dépôt d’argent 
luhninant, sous forme d’écailles opalines. 
Mais le procédé le plus expéditif pour obte¬ 
nir l’argent fulminant est le suivant : on verse 
de rammoniaque dans une solution d’un sel 
d’argent, puis de la potasse. On obtient pour 
précipité l’ammoniure d’argent; on le lave; 
et, quand il est pui% on le partage en petites 
portions qu’on fait sécher sur du papier 
Joseph. Le mointlre contact suffit pour opé¬ 
rer la délonalion et les acides le décon)po- 
sent. 
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Lesalliafjes de Targent avec le cuivre con¬ 
stituent la monnaie d’argent, rargenterie, les 
bijoux qui méritent l’attention ; nous en par¬ 
lerons brièvement, mais assez, cependant, 
pour en donner une idée exacte. Les propor¬ 
tions des métaux ne sont pas les mêmes dans 
les divers alliages que nous venons de citer. 
C’est cette diversité qu’on appelle titre de 
l’alliage; ainsi en France la monnaie d’argent 
est à , parce qu’en supposant la masse 
totale composée de 1,000 parties, il en existe 
000 d’argent et le reste en cuivre. Ainsi ou 
nous comprendra bien, quand nous dirons 
(jue Targenterie est au litre de 7 ^ ; les bi¬ 
joux d’argent à celui de 7 ^^. On emploie 
(luelquclols le, mot ün ; ainsi ou dit en France 
1 argenterie est à 950 de fin. Toutes ces locu¬ 
tions sont équivalentes ; elles indiquent toute 
la quantité d’argent qui entre dans la masse 
totale. Comment sait-on lu quantité d’argent 
qui entre dans un alliage? Celle appréciation 
s’obtient par l’essai qu’en font certaines per¬ 
sonnes placées sous la surveillance de l’aulo- 
rité, pour contrôler les pièces d’argenterie et 
vérifier les monnaies, avant qu’elles ne soient 
mises eu circulation. L’art de l’essayeur est 
fondé sur le peu d’allinité de l’argent pour 
l’oxygène et sur la propriété qu’a le plios- 
phaie de chaux réduit en coupelle de se lais¬ 
ser pénétrer pur le cuivre oxvdé lenu en dis- 
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soiution dans le |»!oinl) touda. On chaiiliedans 
nu ronrneau à r('‘Yerl)ère une coupelle conte- 
Tianl, une ccrlainc qnuntiié de |)lonib; quand 
il est l'ondu, on y ajoute une partie de l’al- 
iia[[e enveloppée de papier. Une portion des 
oxydes formés se volatilise; mais la pl 
grande partie est absorbée par la coupelle; 
l’argent reste seul dans rintérieur. Lu lin de 
ropération est annoncée par un éclair brillant, 
(pu jaillit de la coupelle. On laisse refroidir; 
on pèse le bouton d’argent. On connaît la 
quantité qui entre dans l’alliage, et on en dé¬ 
duit la quantité de cuivre. Dans la conduite 
de cette opération, il y a une foule de détails 
<jue nous avons été obligés de supprimer pour 
ne pas sortir des limites qui nous sont pres¬ 
crites. Nous lie pouvons terminer cependant 
sans faire connaître une méthode d’essai (jui 
lai'aît destinée à remplacer l’ancienne par la 
acilitéde son application. Elle repose sur la 
jïarfaite insolubilité du chlorure d’argent. 
Pour (îviier les dosages et les pesées, M. Gay- 
Tuissac, (jui est rinventeur de la niétliodè, 
propose*de se sei’vir d’un tube gradué et 
d’une solution titrée. Un gramme de l’argent 
à essayer est dissous dans l’acide nitrique et 
versé dans un Hacon bouché a l’émeri ; puis 
on verse une solution de sel marin en (pian- 
tito précisément égale à celle qu’il fondrait 
jiour pia'cipiter tout rargontqne ralliagedoit 

















colUenil*. Le chlorure d’argent se précipite, 
et la liqueur qui surnage est limpide. On res¬ 
saie; si celle-ci ne conlient ni sel d’argent, ni 
sel marin, ralliage est bon. S’il y a un excès 
d’argent, on le dose avec une dissolution ti¬ 
trée de sel marin, qu’on verse peu à peu ; s’il 
y a un excès de sel marin, on le dose de la 
même manière par une dissolution titrée de 
sel d’argent. On arrive ainsi, par des tâton¬ 
nements successifs, à la détermination exacte 
de la quantité d’argent contenu dans l’al¬ 
liage. 


Les sels d’argent se reconnaissent aux c>;i- 
racièrcs suivants : Chauffés au chalumeau, ils 
se décomposent tous, et laissent le métal re¬ 
vivifié. Exposés à la lumière, ils deviennent 
ternes, et prennent une teinte brunâtre. Le 
chlore, l’acide hydro-chlorique et les hydro- 
chlorates les décomposent, et donnent pour 
résultat un chlorure d’argent insoluble dans 
l'eau et dans l’acide nitrique. Ils donnent, 
lorsque les sels sur lesquels on agit sont so¬ 
lubles dans l’eau, un précipité olive foncé 
d’oxyde d’argent par la potasse, la chaux, la 
soude, l’ammoniaque, etc. ; mais ce dernier 
redissoul promptement le précipité. Les sous- 
rai’bonatcs des bases précédentes donnent 
également un précipité, mais (pii est blanc et 
à l’état de sons-carbonalc d’argent. Les hy- 
dro-siilfales sohiblés (‘f l’acid^^ hvdro-sulfnri- 
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que foniieiu, dans la solution' de ces sds, un 
précipité de sulfure noir. Il suffit enfin de 
pion {jer une lame de cuivre bien décapé dans 
leur dissolution, pour la voir, en pende icnips, 
se recouvrir d’une couche métallique blanche, 
qui est de l’argent revivifié. 

Be Bonis. 

ARGENTINE (République). Voijez Bué- 

wos-AmES. 


ARG ILE. — Cette substance, connue de¬ 
puis l’antiquité, ne forme point une espèce 
mihéralogique, c’est-à-dire qu’on ne la ren¬ 
contre jamais identique, composée des mêmes 
éléments. Aussi donne-t-on, dans les arts, le 
nom d’argile à des mélanges terreux, fort diL 
fërents les uns des autres par les proportions 
des substances qui les composent. C’est ainsi 
que l’alumine que ces mélanges renferment 
constamment y est quelquefois en si petite 
quantité, qu’on pourrait douter si les carac¬ 
tères extérieurs qui les rapprochent, et les 
propriétés qui les font rechercher, sont dus à 
cette substance, comme on le dit générale¬ 
ment. 


§ I. Caractèiies commuas et coastaats. 
1’’ Facilité très grande pour se délayer dans 
l’eau; la pâte, ramenée à une certaine consis¬ 
tance, est onctueuse, tenace, se laisse allon- 
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fjer dans divers sons sans se l)riser ; celte pro¬ 
priété existe avec plus ou moins d’intensité. 

La piUe a!’{;ileuse desséchée conserve de la 
solidité ; un feu suffisant la rend tellement 
dure qu’elle peut étinceler par le choc de l’a¬ 
cier, alors elle a perdu la propriété de se dé¬ 
layer dans l’eau et de faire pdte avec elle. 
5°Les argiles sont infiisibles par elles-mêmes; 
on en trouve beaucoup dans la nature qui, 
quoique impures, résistent à l’acliou d’un feu 
violent. On sait que le mélange de quelques 
terres, notamment celui delà chaux, rend 
l’argile fusible. 4" L’argile, et tous les mélan¬ 
ges terreux, où elle domine par ses proprié¬ 
tés, éprouvent, en durcissant au feu, une di¬ 
minution de volume nommée l'ctraîtey varia¬ 
ble suivant les circonstances. Cette diminu¬ 
tion de volume est due à l’abandon de l’eau 
qifelles retiennent tant que la température 
n’est pas excessive. Cette affinité des argiles 
pour l’eau lait qu’elles l’absorbent très vive¬ 
ment, et on entend une espèce de sifflement 
rendant l’absorption; elles s’attachent à la 
angue en s’emparant de l’humidité répandue 
constamment sur celte surface; on dit qu’el¬ 
les happent la langue pour exprimer la sen¬ 
sation qu elles font éprouver. 5** L’odeur 
qu’elles répandent quand on souffle dessus 
n’est propre qu’aux argiles impures, ferru¬ 
gineuses, G® La plupart des argiles sont dou- 


























cos au tonoher, se laissent couper et meme 
])oIir. 7** LOvS ar{jiles absorbent roxyi^ène de 
l’air, le séparent de l’azote, ce qui explique 
rutilité des labours. Il est d’autres caractères 


des argiles, mais ils serviront à distinguer les 
\ ariétes des argiles ; nous pouvons dire qu’on 
les lire des matières qui leur sont unies, de 
leur couleur, de leur elTervescence avec les 
acides, et de leur fusil)ilitc plus ou moins 
grande. 

§ IL Espèces ou variétés. On pourrait 
faire autant, peut-être même plus, d’espèces 
ou de variétés qîi’il y a de localités où se 
trouve l’argile ; car les proportions des par¬ 
ties constituantes sont variables, non seule¬ 
ment d’une localité à une autre, mais encore 


dans les divers points d’un même dépôt. Pour 
nous guider dans celte étude, jetons d’abord 
un coup d’œil sur les substances qui s’y trou¬ 
vent mêlées, et sur les propriétés que les argi^ 
les eu acquièrent. Ainsi la silice leur ôte de 
la ténacité, du liane, leur donne de l'àpreté; 
2 " le 1er les colore tant a froid qu’à chaud, 
leur donne de la fusibilité, s’il y est en quan¬ 
tité suflisante; 3® le sulfure de fer, eu se dé¬ 


composant, y introduit de l’oxyde de fer, ma¬ 
tière colorante et ibndanie des argiles; 4“ lu 
chaux carbonatée les rend fusibles et les rend 
effervescentes avec les acides ; 3*^ la magnésie 
leur donne de ronctuosité, mais ne les rend 






























pas fusibles; cest la substance qui s v ren¬ 
contre le plus rarement ; rargile aliiniîneuse 
est celle qui a le plus de liant et se fond très 
facilement. Nous n'étudierons que les varié¬ 
tés les plus usitées, et pour cela nous suivrons 
Tordre établi par Bronf^niart, eu laisaiu 
quaire ordres des argiles : 1® argiles apyres, 
c'est-à-dire infusibles; fusibles; 5" effer- 
vesrentes; 4® ocreuses. 


i® Lks argiles apyres peuvent résister 
sans se fondre à la clialeur des fours de porce¬ 
laine, 140® pyromèlre de Wedgwood. J’^lles 
ne font pas effervescence avec les acides. La 
cuisson leur fait éprouver une retraite con¬ 
sidérable ; quelques-unes sont peu liantes, 
elles coniiennent beaucoup d’alumine. Elles 
se coloi’ent jieu au feu; quelques-unes inéuie 
deviennent plus blanches, le feu détruisant 
les corps cuinbusliblos qu’elles renfei inaieni. 
On les emploie dans la fabrication des por¬ 
celaines, des poteries dites grès, des luiences 
blanches à couverte transparente ; tous vases 
qui ne doivent ni se fondre, ni se colorer au 
uni. Les variétés principales de cet ordre 
sont : 

Le kaolm, argile plus ou moins blanche, 
friable, maigre au toucher, faisant pâte dif¬ 
ficilement avec l’eau, infusiblc, souvent mé¬ 
langée de grains de quartz et de particules 
de micR, indice de. leur origine, par la dé- 
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composition des roches de leldspaili ei de 
quartz ; on le trouve formant des couches 
interposées entre les bancs de granit dans les 
montagnes primitives. Quelquefois leur cou¬ 
leur est jaune, ou rouge de cliair ; mais le feu 
fait prendre à la pale une belle teinte gi’ise. 
Dans quelques lieux, près d’Alençon, ils sont 
précédés par des couches d’une roche mica¬ 
cée de la texture du gneiss, mais rouge et ti ès- 
friable. Près de Bayonne on trouve un kaolin 
qui conserve la structure lamellaire du ield- 
spalh. A Saint-Yrieix, près Limoges, il est 
jaunâtre, peu micacé, âpre au toucher, ren¬ 
ferme du quartz en gros grains ou en sable, 
ce qui lui permet de donner sans fondant une 
porcelaine transparente. 

L*argile chnoiiihe, employée autrefois, et 
encore aujourd’hui pour laver le linge dans 
.rUe de Cimolis ( Argentière près Milo); mais 
les grains de sable qu’elle renferme usent le 
linge. 

L*argile plastique. Terre, ù potier, terre 
glaise, le plus souvent colorée, non friable, 
douce au toucher, se laisse Inen polir par le 
doigt, fait une pâte longue avec l’eau, quel¬ 
quefois y devient translucide; le feu leur fait 
prendre beaucoup de retraite et de dureté ; 
les unes y sont fusibles, les autres in fusibles, 
elles s’y colorent en rouge. Maubeuge, Mon- 

lereau, Gournay, Forges, etc., sont les loca- 
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lités où on la rencontre en France ; en An{jle- 
terre elle se trouve dans le Devonshii'e. 

Argile liihomarçfe, employée pour polir, 
est blanche ou colorée, solide ou iViable, se 
trouve en nids ou veines dans les porphyres, 
les serpeniineSj, etc. 

2^* Argiles fusibles. Parmi celles-ci, les 
plus dignes d’attention sont : 

L*argile smectique. Terre à foulon, grise, 
verdâtre ou rougeâtre, peu fusible, grasse au 
toucher, se laisse polir par l’ongle, se délaie 
facilement dans leau, forme une bouillie, 
mais n’y acquiert pas de ductilité. Souvent 
elle renferme delà magnésie ; elle ne fait pas 
effervescence avec l’acide nilrûjue, mais s’y 
réduit de suite en poudre ; un feu faible la 
noircit, mais un feu violent la blanchit. On 
l’emploie pour enlever aux étoffes la gi aisse 
de la laine; elle doit cette propriété à ce 
qu’elle se divise en poussière line. Fne des 
localités où on trouve la meilleure est celle de 
Uittcnaii (Alsace). On en trouve aussi en An¬ 
gleterre et en Silésie. 

Üargile figiiline a les caractères extérieurs 
de l’argile plastique ; mais elle est moins com¬ 
pacte, moins friable, se délaie plus lùcilement 
dans l’eau, n’y devient pas transparente ; sa 
couleur Ibncée ne disparaît pas par la cuis¬ 
son, elle devient au contraire d’un rouge 
vif;.quelques-unes font effervescence avec 
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les acides, alors il esi trôs-dii'lîeile de les dis- 
lin{}iierdes marnes. On l'emploie pour la fa- 
bri(|ue des faïences {îrossières et pour mode¬ 
ler dans la sculpture, pour glaiser le fond 
des j)assins. On la trouve à Arcueil près Pa¬ 
ris, etc. 

L\ir(jilc feuilletée. Sa texture est son ca- 
racièie distinctif; on la trouve à 3Iontinarti*e 
entre des feuillets de suifalte de chaux ; elle 
fait effervescence avec Facide nitrique, se ra¬ 
mollit au feu de porcelaine, y devient brune 
avec marbrures. On voit qu'elle se rappro¬ 
che beaucoup du tripoli. 

L*argile légère, sèche au toucher, en pous¬ 
sière line, propre au polissaj^e de l'arf^ent ; 
elle a pour cet usage les qualités de la terre 
pourrie des ouvriers, se délaie peu dans l'eau, 
résiste au feu, y devient dure, y prend une 
retraite du quart de son volume ; son carac¬ 
tère le plus remarquable est de peser moins 
que l’eau, quelquefois seulement 0,3Î^. On 
avait proposé d’en faire des briques légères 
iour les fours et le doublement de la sainte- 
jarbe sur les navires. 

5® Argiles très-effervescentes appelas 
vulgairement marnes argileuses. Ce sont des 
mélanges naturels de chaux et d’argile car- 
bonalée. On y remarque comme types prin¬ 
cipaux ; 

UargUç marne, dont la consistance? quoi- 
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nue irès-variablc, no devient jamais assez. 
(Jure pour ne plus sc délayer dans 1 eau ; or¬ 
dinairement iriablo et pulvérulente, le pas¬ 
sable de l'humidité à la sécheresse la lait tom¬ 
ber eu poussière. La pale qu elle forme avec 
l'eau n’a point de liant; sa cassure est ter¬ 
reuse, souvent feuilletée comme dans i’ar(;ilc 
feuilletée, dont elle se disiinque alors par su 

; d'une effervescence très-vive par 
l’acide nitricjue qui en dissout quelquelbis 
plus de moitié. A \ iroilay, près Versailles, 
elle est verte, devient jaune au léu ; elle est 
employée pour faire les’ {gamelles dans les¬ 
quelles on cuit les porcelaines tendres ou fré¬ 
tées; à îMonimartre on rexploiie pour les 
iaïcnces grossières. Une autre variété mar¬ 
brée est exploitée aussi à Montmartre, ou se 
vend à Paris sous ia forme de petites tablet¬ 
tes sous le nom de pierres à détacher les ba¬ 
bils ; elle enlève assez bien les taches de 
graisse. L’argile verte marneuse d’Argcn- 
teuil est la base terreuse de la porcelaine de 
Sèvres. 

4® Argiles ocreuses. Ces dernières sont 
un passage entre l’argile et les mines de iér; 
les couleurs en sont (jiielquefois assez vives. 
Quel(|ues mines de fer argileux pauvres, mais 
exploitées, coiitienneni à peine plus de 1er 
<jue certains bols; elles liappent la langue, se 
(jivisent dans l’eau sans y faire pète, donnent 
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des ëliacelles sensibles quand elles sont en 
coniniiinication avec un conducteur électrisé; 
elles deviennent rouges ou plus rouges au 
feu, et ac(]uièrent ordinairement le inagné- 
sisnie polaire. 

Vargile ocreuse rouge y et quelquefois oran¬ 
gée^ contient 23 pour cent de fer. La san¬ 
guine est d'une variété employée; elle est d'un 
rouge brique très-vif, laisse des traces dura¬ 
bles; sa structure schisteuse, texture com¬ 
pacte, cassure facile, terreuse ; il ne faut pas 
la confondre avec riiéniatite. On en fait des 
crayons graveleux: on en fait d'artificiels en 
lavant la sanguine et décantant Teau encore 
rouge qu'on mêle avec une solution de gomme 
arabique; on moule et on passe en baguette. 

La terre de Bucaras ( Portugal ) sert à faire 
des vases poreux, dans'lesquels on met ra¬ 
fraîchir l'eau, le vin, les liqueurs, qui y pren¬ 
nent une saVeur particulière qui plaît aux da¬ 
mes du pays; elles en sont même venues au 
point de mâcher cette argile avec délice. 

Uargîle ocreuse jaune. Cette variété se 
présente en couches peu épaisses dans le 
Berry; elle contient du fer géodique; cal¬ 
cinée convenablement, elle donne un rouge 
d'Angleterre ou de Prusse, employé pour 
rimpression du papier et le polissage des 
glaces. Il ne faut pas confondre ce rouge avec 
celui qu’on emploie pour polir l’or. 
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11 V aurait encore une foule de variétés 
d’arfjîles dont nous pourrions parler ; mais 
peu importantes et peu répandues dans la 
nature, nous mentionnerons Targile scbis- 
leuse, bitumineuse et salifère, etc. 

§ 111. Gisements des argiles. Les argiles 
Hgulines et plastiques sont répandues avec 
une bienfaisante profusion; elles sont rares 
dans les terrains primitifs, on n'y trouve que 
des kaolins et des argiles lithomarges. Les 
argiles sont disposées sur les contins des 
chaînes primitives, dans le passage de ces 
chaînes aux terrains secondaires, peu élevées; 
leurs contours sont arrondis. Ces collines se 
rencontrent fréquemment au milieu des val¬ 
lées calcaires. On y trouve des débris des 
corps organisés, végétaux et animaux, sur¬ 
tout dans les argiles des terrains secondaires 
plus modernes, et surtout dans les terrains 
de transport; elles se voient rarement à la 
surface, plus souvent à des profondeurs de 
50 mètres à 80 mètres. Ordinairement recou¬ 
verte de sable, chaux carbonatée, silex mo¬ 
laire, quelquefois sous la chaux carbonatée 
grossière et crayeuse, largile est en couches, 
et quelquefois en amas irréguliers. L'argile 
retient Teau entre ses couches, et la conduit 
à des distances souvent considérables, pour 
former d(‘s sources et quelquefois des fontai¬ 
nes jaillissantes. L'argile se trouve quelque- 
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fois dans les terrains volcaiiiïjues ; on croit 
üïi’elleprovient de la décomposition des laves, 
et dans f|uel(|ues circonstaïuîcs les vok*ans 
ont vomi des vases ar{}iieuscs, coinine à iMac- 
cainha en Sicile. 

I/liistoirc de rar{;ile se trouvera compléléo 
[>ar rhistoirc des briques , porcelaines, pote¬ 
ries, etc., où nous etUrerons dans plus de 
détails sur les usages des diverses variétés de 
l'arjjile. 

De Boris. 


AKGOr^AUTES. (Voyez Toiso> nVm.) 

ARIANISME. — Hérésie d'Arius et des 
hérétiques connus sous le nom d'Ariens. Les 
Ariens soutenaient que le lils lééiait pas cou- 
suljslanliel au père, et (ju'il n'était qu’une 
pure création tirée du néant, que Dieu le père 
avait produite avant tous les temps, et dont il 
s'était servi pour créei* le inonde; qu'ainsi le 
fils était d’une nature très-inléi ieure au père, 
et n’était appelé Dieu que dans un sens im¬ 
propre. 

En 5t25, Arîus, déjà condamné par le con¬ 
cile d'Alexandrie, puis absous par Euse^be de 
Nicomédie, dans un concile de Ritliynie; con¬ 
damné de nouveau par trois cené dix-huit 
évoques, que rempereui'Constantin avaitras- 

s<‘nj dés à Nicée, est exilé en llîvrie, avec 
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deux évêqups restés seuls fidèles iUi mal lieur ; 
et le concile de INicée décide que Jésus-Christ, 
fils luiique de Dieu, est né du père avant tous 
les siècles. Dieu de Dieu, lumière de lumière, 
engendré et non fait, consubstauliel à son 


))ère, et que par lui toutes choses ont été 
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Après lu mort de Constantin, m 057, les 
Ariens, proié{{és par Constance, toléi’é'S |)ar 
Julien, chassés d’Occident par Valentinien, 
vont chercher en Orient, à la cour de Valons, 
un asile assuré. L’empereur embrasse Taria- 
nisme. Enlin ils sont proscrits dans tout rcin- 
pii*e par Gratien et 'riiéodoso. 

Au cominencemenl du cinquième siècle 
l’arianisme n’exisuiit plus que chez les V'au- 
dales, les Golhs, les l]our{juif][uons et les 
Francs, où il mourut bientôt après la conver¬ 
sion de Clovis. 

Au seizième siècle, quand Luther eut (Com¬ 
mencé la réforme, TEspaj^nol ^lieh.el Servet, 
(jue Calvin lit brûler à Genève, (•omiiatlit la 
consubstantialité du Verbe, et publia un petit 
traité (contre le mystère de la Trinité. — Do 
Genève, rarianisme se répandit eu AÜcma- 
{^ne, en Pologne, en Angleterre. — Locke, 
iXcwton, Samuel Clarkcî, Guillaume Wbisiou, 
professeur de malbémati(pies à i’uoiYersilé 
de Cau)brid{}c, ([ui sacrilia sa place à ses 
opinions poîitupics et rcligieustîs, Saiidius, 
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Zuinkersi, sont les plus célèbres partisans 
delarianisme moderne, qui se fit enfin so- 
cinien. 

Âdol. JOANNE. 


f 
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ARIEGE (département de l').— Statis 
TIQUE. Il doit son nom à l’Ariégc ou Auriége 
Aurifjcra^ qui porte Tor. Cette riviere charrie 
en eiièt, de très petites paillettes d'or avec 
ses sables. Elle prend sa source en Espagne, 
dans un étang au dessus THospitalet, passe 
à Füix, à Painiers, et se jette dans la Ga- 
l’onne un peu au dessous de Toulouse. Ce 
départemenl est forme de Tancien comté de 
Foix. 

IjTmites. Au nord et à Touest le dépar¬ 
tement de la Haute-Garonne; à lest, ceux 
de TAudc et des Pyrénées-Orientales; au 
sud, FEspagne et la petite république d'An¬ 
dorre. 

Superficie. 368,9G4 hectares. Contribu¬ 
tions en 1851 ; directes, l,534,25î2 Ir.; in¬ 
directes, 1,243,346 fr. ; total 2,779,378 fr., 
ou 10 fr. 98 c. par habitant. Bois, 92,42 
hectares. Vignes , 7,252 hectares. Revenu 
territorial, 9,841,000 fr.; produit moyen 
de Fliectare, 17 fr. 29 c. Maisons en 1829, 
47,941.—10® division militaire, cour royale, 
académie et archevêché de Toulouse ; évêché 
de Pamiers. — Trois députés* 
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AUROÎfO. 

POPÜLATION 

'en 18St. 

CANT05S. COMUOE^. 

Foix. 

89,892 

8 

Pnmiers.. 

73,753 

6 114 

Saint-Girons... 

89,476 

6 82 



20 336 


Ce qui donne une population moyenne 
de lâ,(>i6 habitants par canton et de 753 
par commune. Chacune d’entre elles ayant 
une superhcie moyenne de 1,693 liectares, 
c’est un peu plus de deux hectares par in¬ 
dividu. 

Rivières. La principale est TAriége. Vien¬ 
nent ensuite le Salat, qui prend sa source dans 
les Pyrénées, près du port de Salan ; la La- 
rize, le Lers, la Lèzeet le Voip. 

Aspect du pays, habitants. Ce déparle-’ 
ment, situé dans les Pyrénées, est très mon¬ 
tagneux. Son sol, qui s’élève graduellement 
du nord au sud, arrive à sa plus grande hau¬ 
teur sur la Irontière d’Espagne. C’est là que 
l’on trouve les pics Crabère, Vallier, Cuns, 
Rialp, Fontargent, etc. Le mont Saint-Bar¬ 
thélemy atteint une élévation déplus de 2,200 
mètres. Les vallées communiquent entre elles 
par des cols que l’on appelle ports : nous 
citerons celui de Puymaurin, sur la route de 
Toulouse à Puycerda, et ceux de Nègre, de 
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Saltiiî et lie ia Cabane, li y a plusieurs élaujjS;, 
onelques marais clans le nord, et dans le sud 
lies pâturages en assez gi aniie quantité. La 
tenipérature, {{[énéraleineut douce, est plus 
agréiible dans l’arrondissement de Paniiers 
que dans ceux de Foix et de Saiiit-Giroiis, 
Les habitants sont laboureurs ou manul'actu- 
riers ; les plus pauvres <[iii(lent leurs mon- 
îagîies i>üur exercer le métier de colpor¬ 
teurs. Il débitent depuis long-temps une Ibule 
de petits livres imprimés à Foix, qui, loin 
d’instruire le peuple des (‘ampagnes, ne jveu- 
verit que rentrotenir dans ses [»réju{[és. 
Pendant les sept années do 18124:1 il 

est mort o7 centenaires; neanmoins la vie 
moyenne n’est (]ue de 52 ans (> mois 15 jours. 

pRonrcTioxs. Les terres restent ordinaiia*- 
iTient en jachères une année sur trois; 
sont lahourées par des liœufs, et celles (jui se 
trouvent sur des pentes trop r:ipides sont 
travaillées à I:ï main. Cn récolte du Iroinent, 
du mais, du lin cl du chanvre dans les plai¬ 
nes ; les montagnes donnent du seigle, de 
l’avoine, du sarr:isin et de Forge. Les vignes 
ne sont pas consnlérahles ; cependant l’ar- 
Tor.dissemont de Paniiers fournit quelques 
vins tissez estimés. I.a iacilité des irrigations 

ij 

procure quelques lionnes prairies. Les races 
cjjcvaline et bovine sont petites, les nmlets 
iVw grand produit ; Fédtfcatiou ilc; iru'Tiuos 
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est (rautanl plus lucrative, que le climat ainsi 
que le soi leur conviennent, et que leur laine 
trouve un débouché dans les départements 
de l’Aude et de l’Hérault, où on remploie à 
la fabrication des draps. Les eaux minérales 
d’Ax et d’üssaî, dans l'arrondissement de 
Fois, sont conseillées pour iesarfcclions ner¬ 
veuses. 

Indistiuk. Elles’exerccsur les fjrosdraps, 
la boîineierie, la cliupellerie, la toile et la 
|>üleric. La plupart des for.jjcs du départe¬ 
ment sont alimentées par la uûne de Uandé, 
près du village de Sein, dans le auiton d»; 
Vic-l)esso5. Éii(; consiste en fer sjialbitpie 
décomposé, et principalciuent eu fer iiydrat<\ 
Le roc de Cassalcl, près du vieux château d<; 
Roqueiixadc, dans le canton de Lavelaiiet, 
et la moîitagiic du Sauveur, près de Foix, 
donnent des couciies de mines de fer oxydé 
globuliforme. L’Ariége est la partie des Py¬ 
rénées où l’exploitât ion de ce métal a le plus 
d’activité ; car, outre le for brut qu’on livre 
au commerce, on y fait aussi desobjetsinanit- 
Factiirés assez rcchercliés , comme l’acier, 
les limes, les râpes et les (aulx. 215 foires 
occupent 220 journées dans communes. 
5 roules royales d’une longueur de 2H'1,Î)08 
mètres, et 8 département aies. Les transports 
st‘ font en grande partie avec des botes tic 
somme. 
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Villes principales. Foix, 4,837 habi¬ 
tants, à 190 lieues sud de Paris, chef-lieu de 
préfecture, au pied des Pyrénées. Collé{][e 
connnunal. Commerce de bestiaux, de draps, 
de fer et d'acier. 

Les autres chefs-lieux de cantons de l’ar¬ 
rondissement sont: Aæ, 1,927 habitants. 
Les eaux thermales, extrêmement chaudes, 
servent au blanchissa{|e des laines. Labas- 
thle-dc-Seron,%9ii ; commerce de I)estiaux. 
Levelanei, 1,852; draperies et cuirs. Non 
loin de là se trouve la fontaine de Bêlestat, 
qui sort d’un antre profond, et dont les eaux 
sont intermittentes pendant l’automne. Les 
Cabanes, 500; Quérîgun, 700; bourg fortifié, 
Tarascon, 1,551. Dans ce canton se trouvent 
les grottes de Bédaillac et d’Ussat, pleines de 
stalactites variées à l’infini. La dernière, dont 
l’entrée est à plus de 200 mètres au-dessus 
du sol de la vallée, passe pour être ossifère. 
Vic-Dessos, 1,108 habitants. 

Pamiers, 0,048 habitants; chef-lieu de 
sous-préfecture, à 4 lieues nord de Foix. 
Collège communal, résidence de l’évêque 
du département. Filatures de laine et de 
coton. 

Chefe-lieux de cantons de l’arrondisse¬ 
ment : Fossat, 1,000 habitants. Le Mas (tAzil, 

2,908; église réformée. Mirepoix, 3,633; 
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beau pont sur le Lers. Savetdun, 5,3^7. Va-- 
rillies, i ,581. 

Saint-Girons, 4,381 habitants; chef-lieu 
de sous-préfecture^ à 9 lieues ouest de Foix. 
Collé{je coiniminal. Fabriques de toile de lin, 
commerce do bestiaux et de laines d'Espa{;ne 
ou de la frontière. 

Çhels-lieux de cantons de rarrondissemenl: 
Casiillou, 1,000 Iiabitauts; bestiaux et fruits. 
Massat, 9,5i2^; bureau des douanes. Com¬ 
merce de bestiaux. Oust,Sainte-Croix, 
i,7Gl. Saint-LUier, 

Léonce Delaprecgne. 


ARIOSTE (Inouïs), Tun des plus {grands 
poètes de Tltalie, issu d’une famille noble 
originaire de Bologne, naquit le 8 septem¬ 
bre 1474, à Koggio de IModène, dont son 
père, Nicolo Arioste, était gouverneur. 

Louis fut rainé de dix enfants. Son génie 
s’annonça dès l’àge le plus tendre, et la poé¬ 
sie fut la compagne de ses premiers jeux. 
Plus tard il se distingua dans ses études au 
collège de Ferrare, où il obtint de brillants 
succès. 


Ainsi qu’Ovide, le jeune Arioste fut con¬ 
trarié dans ses goûts par son père qui le con¬ 
traignit à l’étude du droit; et, s’il céda par 
respect pour l’autorité paternelle, souvent en 
secret il dérobait à Thémis des heures qu’il 
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consacrait an\ Muscs. Après ciiuj ans de 
travaux inudles, secondé par son cousin Pan- 
dolplie Arioste, (jui, avec beaucoup luoins de 
talent, était entraîné par les tnémes sympa- 
thi(‘S, il obtint la lil>erté de suivre sa vocation 
ualurelle. iJès ce ntontent il se livra entière- 
ittenl aux lettres ; il écouta les leçons de <iré- 
{][oire (le Spolcttc, et lit une élude approfon¬ 
die des poètes de Tantiqnité. 

Ses talents le liront bientôt dîstinf>‘i!er par 
le cardinal Jlippolytc d’Ksie, lils d’IIercule 
l"‘’<jui, eu lt>05, se railacba comme sim¬ 
ple {{enlilboniine ; mais, (]uoi(|ue le cardinal 
fut un bouimc d*esprii, il ( omprennil peu 

(;énie do l’Ariosie, si nous eu ju{^eons par 
les paroles (ju'il lui adressa, après (tue le 
poète lui eut présenté un exemplaire de son 
ouvrage de Roland : « Maîltx Louis, lui dil- 
il, oit avez-vous pm tant de niaiseries ? 

Pins lard, sur son refus de raccom 
eu Hongrie, ce prince lui relira ses 
grâces; peu s'en lallul même qu’il ne le per- 
séculài. i.e duc Alphonse, frère du cardinal, 
le recueillit, radniit dans sou inlitnité, mais 
ïie lit jamais rien pour sa fortune. Cci>endanl 
l’Arioste témoigna sa reconnaissance à la 
inuisüii d'Este dans son poème dédié au car¬ 
dinal iiîppolyle; il se montra ainsi plus géné¬ 
reux que ses insouciants protecteurs qui le 
laissèrent en proie à des pnK’ès ruiîKîUX , à 


laguer 
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des embarras de famille, se bornant a pour¬ 
voir à ses besoins journaliers. 

lllil une expérience pins iriste encore do la 
faveur de l^éon IX qui, ifétanl encore (pie 1 (î 
cardinal Jean dei\îedi(âs, exilé de Fiorenco 
et accueilli à la cour de Ferrare, se lia d’ami¬ 
tié avec TArioste, et lui lit les plus brillantes 
promesses. Mais apr(?s sou avéneincn! au |)oii- 
lilicat, lorsque le pOi‘lc fui le complimenUa* 
à Rome, la seule {frâce qiTil obtint de vSa 
Sainteté fut le bref pontifical pour l’impres¬ 
sion de son po("me de Roland ; et, encore, Tex- 
pédition de ce bref ne fut pas meme ora- 
luiie ! 

L’indiflérence de ces princes pour un tel 
homme prouverait qu’au moins FArioste n’é¬ 
tait j)as courtisan, il passa dix-neuf ans envi¬ 
ron dans la maison d’Esle, tant à la cour du 
cardinal llippolyte qu’à celle du duc Al¬ 
phonse, époijue (le sa vie dési.;piée dans mie 
de ses satii'es à Rembo, comme le temps de 
sa captivité. Dans l’espace de ces dix-n(‘uf 
années, FArioste fut chatqjé de plusieurs 
ambassades à la cour de Rome, où il lirilla 
par son éloquence. Il eut nmiue (piehjues 
succès dans les armes, et contribua à la vic¬ 
toire que le duc de Ferrare rempoi’ta sur les 
Vénitiens. 

En FKl, le duc Aljdionse le nomma sou 
Cdiumissaire dans la (iarfa{piana, iufcslce 
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alors par des brigands; Ariosle s'acquitta di¬ 
gnement de cette mission, rétablit l'ordre et 
pacifia le pays. Ce fut dans la Garfagnana 
<|ue lui arriva cette singulière aventure avec 
le bandit Paccblone, rapporté par Garalblo. 
Ariosle, accompagné de plusieurs domesii- 
((ues, passait à cheval dans un lieu écarté, 
suivant un défilé resserré entre deux monta¬ 
gnes , lorsqu’il aperçut une troupe d’hom¬ 
mes armés, qui se reposaient à l’ombre. La 
physionomie de ces hommes et le lieu où il 
les rencontrait engagèrent l’Arioste à presser 
le pas; mais à peine fut-il passé, que le chef 
de la }»ande se leva, et, s’adressant à l’un de 
ses gens, lui demanda quel était ce gentil¬ 
homme. Sur la réponse du domestique, qui 
nomma son maître, le brigand courut tout 
armé après le poète qui s^arréta spontané¬ 
ment. Pacchione le salua avec toutes les mar¬ 
ques du plus profond respect, et, après lui 
avoir témoigné l’admiration que lui inspi¬ 
raient ses talents et le bonheur qu’il éprou¬ 
vait de pouvoir rendre hommage à celui nui 
remplissait le monde de son nom, il lui fit les 
offres de service les plus polies ; il le quitta 
ensuite aussi respectueusement (jifil 1 avait 
abordé. 

De retour à Ferrare, après une assez lon¬ 
gue absence, Arioste s’y occupa durant l’es¬ 
pace d’une année a retoucher et à faire jouer 
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ses comédies. Puis, fatigué de la cour, il se 
relira quelque temps chez son parent Sigis- 
mond llalagguzzi, dans une villa délicieuse, 
située sur le bord d’une petite rivière (jui 
coule entre Keggio et Modène, et (jue le 
poète, dans sa (luatrième" satire nomme le 
Rhône (Rodano). Là il revit et cos rigea son 
potmic ( i*Orlando Furioso ), qui lui avait 
coulé onze années de travail, et qu’il avait 
composé au milieu des distractions incessan¬ 
tes de la cour et de l’embarras des alluires. 

Ariüsle était d’une complexion délicate; ü 
joignait aux avantages d’un extérieur agréa¬ 
ble une douceur excessive de caractère, les 
formes les plus élégantes et l’esprit le plus 
aimable. 11 aimait le luxe, la liberté, les 
femmes ; il avait le goiit des batiments et des 
jardins; mais la médiocrité de sa fortune 
1 empêcha toute sa vie de le satisfaire. 

Il mourut à Ferrure le G juin 1553, à l’age 
de 58 ans. 

En 1515, Ariostc avait commencé l’im¬ 
pression de son poème (l*Orlando). En 151 G , 
il publia cette œuvre immortelle (]ui, malgré 
les tristes présages du cardinal Rembo qui 
lui conseillait de l’écrire en latin, n’en fera 
pas moins radmiration de tous les siècles. 

Deux actions principales ferment le fond 
de cet ouvrage : les amours et les exploits 
de Roger et de Bradanjanle ; la guerre que 


r 


* ; P. 





1 
















o08 


AUI 


les Sarrasins fireut à Charleinajjiic, et les 
efforts qu'elle coûta a ceî empereur ; enliri, 
la passion de Roland pour l’inexorable Anfjé- 
li(|ue. Autour de ces deux actions princi¬ 
pales, ( pie le poète conduit do Iront, se (jtou- 
pent et s’enlacent une multitude d’aventures 
irajjiques, comiques ou {jalant(*s, qui se ratta- 


mits 


principaux. On 


chent habilement aux 
admire la hardiesse du génie de l’auteur qui, 
mêlant à ces deux actions toujours domi¬ 
nantes, un nombre inüni d’épisodes, les fait 
naître, les interrompt, les reprend, les dé¬ 
veloppe tour à tour, sans suspendre l’intéréî, 
sans déranger le plan si bien conçu de son 
œuvre. La j)lupart de ces épisodes sont puisés 
dans riiistoire ancienne ou moderne; il y eu 
a meme qui sont entièrement empruntés aux 
romanciers ou aux poètes classiques ; mais, 
soit que l’Arioste imite, soit qu’il invente, le 
cachet original de son génie est empreint par¬ 
tout. Admirons encore avec quelle délica¬ 
tesse et quelle facilité le poète parcourt tous 
les tons de l’harmonie du si vie; comme il 

wJ ^ 

passe sans efforts, et sans que son art se 
laisse jamais surprendre, du gracieux au 
sublime, du plaisanta l’horrible; c’est là le 
caractère spécial de ce grand poète. 

Vainement les admirateurs exclusifs d’IIo- 
rnère et de Virgile se sont-ils montrés scan¬ 
dalisés de ironver dans cri ouvrage d(‘s 






















choses peu conformes aux règles de la cri¬ 
tique, et tout à fait en dehors du {jenre des 
anciens. Orlando est resté comme un mo¬ 
dèle de l’épopée romanesque. Les vers de 
l’Arioste sont devenus aussi populaires que 
ceux des anciens poètes ; et les lazzaronis, 
encore aujourd’hui a ISapIes, chantent les 
strophes de l’IIomère de Ferrure, comme 
les matelots de i’anti(|iiiié répétaient, en ra¬ 
mant, celles du chantre de la Grèce. 

Cependant, celte élégance et celte facilit** 
de style qui nous semblent si naturelles 
lui coûtaient un travail immense. Il retouchait 


et corrigeait sans cesse. On a remarqué, dans 
un manuscrit autographe de son poème, con¬ 
servé à Ferrure, que les strophes<]uiparais¬ 
saient les plus faciles étaient chargées de ra¬ 
tures et de variantes, Uuidisqu’on n’en trouve 
presque aucune dans les manuscrits du 1 asse. 

Les deux éditions les plus !*ares du poème 
de Roland sont : la première donnt^ pai* 
par railleur, et impriiuéc à Ferrure en lolG, 
in-i®, en ijuarante chants; et la seconde , 
donnée aussi par rameur, en lo5!2, en 
quarante-six chants. Cette dernière édition 
est très-incorrecte, et l’on prétend que le 
chagrin qu’en ressentit l’Ariosie contribua 
à su mort. Les deux plus l>elles éditions de 
luxe sont aujourd’hui celles de Bodini à 

Partne, et celle de Mussi à Milan, Ce poème, 
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qui a été traduit on vers dans toutes les lan- 
(}ues, Ta été quatre fois en prose dans la 
nôtre. Ija meilleure de nos traductions, sur¬ 
tout pour l’élude du texte, est celle qu’ont 
donnée Panckoucke etFrameiy. 

Outre le poème de Roland y TAriosie a 
composé sept satires dans lesquelles il ra¬ 
conte plusieurs de ses aventures ; cinq comé¬ 
dies, des élé{jies, des odes et des poésies 
laiiries. On ne peut pas accorder à tous ses 
ou\ rafyes le meme defjré de mérite ; mais on 
romar([ue dans tous cette touche éléfjante, 
celte aménité {gracieuse, ce ciiarme entraî¬ 
nant , (jui distiiifjueront toujours rillustre 
poète. 

Caroline Ratyé. 


AHISTOCHATIE.—Il y a plusieurs sortes 
d’aristocraties, quoique en définitive toute 
aristocratie ait le même fond et puisse se tra¬ 
duire par ces mots ; exploitation à titre gra- 
Init. Ai istocralie de noblesse et d’attributions 


féodales ; aristocratie d’ai'{jenl et de mono¬ 
poles ; telles sont les deux jtrincipales formes 
du privilège ; et malheureusement Thistoire 
atteste que quelques républiques n’en ont pas 
été moins infectées que nos monarchies mo¬ 
dernes. A Venise, la démocratie laissa s’éle¬ 


ver de son sein quelques familles qui formè¬ 
rent une noblesse héréditaire, laquelle se 
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cünvenii hienlôt en celte inquiété et cruelle 
aristocratie dont le peuple essaya vainement 
à plusieurs reprises de briser l'insupportable 

joue* 

L'asservissement du pluSs^rand nombre, 
par rexi^lusiou des droits politiques, est en¬ 
core aujourd'hui l’état des nations meme les 
plus avancées de cette partie du monde en 
deçà de rAtlanlique. > 

En France, comme en Europe, la {{rande 
question, le grand but est d'affranchir les 
intérêts communs des prétentions égoïstes de 
toute aristocratie ancienne ou nouvelle, de 
quelque nom qu’elle veuille s’appeler* 

Tel a été depuis quarante ans le terrain 
de la lutte ; elle s’est aggravée ou atténuée 
en raison des résistances contraires ,* car celle 
vérité est maintenant généralement recon¬ 
nue, (jue la mauvaise volonté des privilégiés 
à céder au\ exigences du temps et de la 
raison a été, en tout lieu et à toute époque, 
la véritable cause de ces crises sociales appe¬ 
lées révolutions, et des emportements popu¬ 
laires (|ui les accompagnent. — Résumons- 
nous : en politique, ce qui profile au plus 
grand nombre possible est bon; ce f|ui ne 
profile qu’a quelques-uns aux dépens du plus 
gi’and nombre est mauvais. 

L’aristocratie dans tous les temps s’est 

montrée dure, avide, intraitable. Le senti- 
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ment par lequel elle existe, c*est ré{joisnie. 
La dénincralie a des entrailles, Caristocratie 
nen a pas, a dit énergiquement Napoléon. 

Ch. Romey, 


AUI rilMl^ïîQDE.— Définitions.— 1 . Les 

inatliémaiiques ont pour but lu comparaison 
des grandeurs ou quantités. 

"’l. On appelle en général qnaniilé tout ce 
«{ui est ^susceptible (baugruenialiou ou de di¬ 
minution. Ainsi, rétendue, la durée, le poids, 
sont des quantités. 

5. il y a deux manières de comparer les 
quantités, directement ou indirectement. 

4. Je corn pare deux quantités directement, 
lorsque les rapprocliant rune de Tautre, ou 
les supei'posant, je cherclie à reconnaître leur 
•dil téreuce ou leur rapport de grandeur, 

3Iais cette comparaison directe n'est pas 
toujours Incilc, elle n’est meme pas toujours 
])ossil)le. En eflét, s’il s’agissait, par exem¬ 
ple , de savoir de combien la hauteur de la 
ftèche de l’église d’Anvers surpasse celle des 
tours de Notre-Dame de Paris , il est évident 
que je ne pouri‘ais pas rapprocher ces deux 
monuments l’un de l’autre pour comparer 
directement leur hauteur. Je prendrais alors 
une longueur quelconque, que je nommerais 
perche, toise ou mètre. Supposons un mètre. 
Je chercherais combien de lois la hauteur de 
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la ilèclie d'Anvers contienl le mètre, et je 
trouverais 1:20; je djcrcliei ais pareulcmeut 
combien il y a de njèires dans la lïauieiir des 
tours de Noire-Dame, j’en trouverais (>G, et 
comme 120 surpasse fiO de 54, j’en conclu¬ 
rais que la Hèclie de l’éfjlise d’xVnvers est de 
54 mètres plus élevée que les tours de Noire- 
J>ame de Paris. 

L’opération par laquelle je compare les 
hauteurs de ces deux monuments, avec la 
lon({ueur que j’ai nommée mètrCy est une opé¬ 
ration f;éométrique ; c’est ce (ju’oii appelle 
memrer. Les résultats de ces comparaisons 
se nomment nombres, et la comparaison est 
une opération arithmétique. 

5. Nous dirons donc que l’arithmétique 

est la science des nombres. 

Son but est de les composer et de les dé- 
comjïoser. 

6. \/nmté est une quantité prise arbitrai¬ 
rement parmi toutes les quantités de même 
nature (ju’ellc, pour leur servir de terme de 
comparaison. 

7. Le nombre est le résultat de la compa¬ 
raison de la (juanlilé avec ruiilté; il indique 
combien de lois l’unité est contenue dans la 
quantité. 

H, L’arithmétique ne considère les quan¬ 
tités que lorsqu’au moyen de leur coinpa- 

IV. 
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nonibi’es. 

ÎK Mais pour donner plus de {généralité à 
nos raisonnements, nous considérerons d’a¬ 
bord les nonil)res d’une manière abstraite 
et indépendante de la nature particulière des 
quantités nue Ton est censé avoir comparées 
pour les obtenir, et en donnant le nom iïu- 
nUc au terme de comparaison en {jénéral, 
nous considérerons le nombre comme étant 
une i'éttmon iCimüés. 

Nimèration. — Avant de nous occuper de 
la comparaison des nombres, il faut voir 
comment on peut les fornier, les nommer cl 
tes écrire, 

iO. Formation et noms des nombres. Si 
nous considérons le nombre comme une réu- | 
nion d’unités, on conçoit que Tou peut for- ' 
mer tous les nombres en ajoutant successive¬ 
ment Tu ni té à elle-méme ; mats on voit eu 
meme temps que la suite des nombres est 
infinie, puisque, quelque grand que soit un 
nombre, on peut toujours y en ajouter un. 
()r, si ron avait adopté pour chaque nombre 
nu nom particulier, la langue des nombres 
aurait été composée d’un plus grand nombre 
de mots qu aucune autre langue. On est par¬ 
venu à éviter cet inconvénient au moyen de 
conventions très-simples que nous allons dé; ^ 
veloppcr* I 

































Vxmiiè éluntre/jardée comme le plus sim-, 
pie de tous les nombres, si Ton y ajoute une 
nouvelle unité, on formera le nombre suivant, 
que l’on est convenu de nommer deux; si au 
nombre deux on ajoute une nouvelle unité, 
on formera le nombre trois ; si au nombre 


trois on ajoute un, on formera le nombre (jué 
l’on est convenu de nommer quatre , et ainsi 
de suite jusqu’au nombre dix. 

Arrivé là, on s’est arreté, et l’on n’a pas 
continué à donner des noms nouveaux aux 


nombres que l’on formait successivement; 
par exemple, ajoutant l’unité au nombre 
dix, on a formé un nombre (jiie l’on a 
nommé dix-un; ajoutant une nouvelle unité, 
on a formé le nombre dix-deux, et successb 
veinent les nombres dix-trois, dix-quatre, 
dix-cinq , dix‘six, dix-sept, dix-liuit, dix- 
neuf, et enfin, deux-dix ou vhigt. 11 ne sem¬ 
ble peut-être pas que ce soit là précisément 
les noms en usage ; mais on remarquera que 
le mot onze est une abréviation du mot latin 
undecim {un et dix), et qu’il en est de mêmd 
des mots douze, treize, quatorze, quinze, 
seize. La régularité de la nomenclature re*^ 
commence pour dix-sept, dix-huit, dix-neuf; 
quant au nombre vingt, il vient aussi du la¬ 
tin , viginti. On conçoit qu’au lieu de dire 
vingt, trente, quarante, etc., il serait plus 
régulier de dire deux-dix, trois-dix, quatre- 
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dix, aie* ^ coniino ou dit deux ceuls, trois 
cents, (jualre cents ; mais Fiisa^jc a prévalu, 
et nous tlevons nous y conformer. On est 
donc convenu do dire vhuji, pour une collec¬ 
tion de deux dizaines, trente, pour une col- 
leciion de trois dizaines , quarante, pour qua¬ 
tre dizaines, et ainsi de suite. 

l.a réjjularité de cette nomenclature se 
trouve encore interrompue par rusaye lors- 
(iifon arrive aux noniltres composés de sept 
dizaines, Imit dizaines, neuf dizaines, que 
l'on nomme soixanlc-dix, qualre’Vimjts, qna~ 
irc-rhujHlix, mais qu’il serait plus régulier 
de nommer septante, octante et nonante, ainsi 
(jue cela se fait dans <|uelqucs provinces du 
midi de la France. 

Lorsqu’on veut exprimer une collection do 
dix dizaines, on la nomme centaine ou cent, 
et Fou compte par centaines, comme Fon avait 
compté par dizaines et par unités. Lorsqu’on 
a line collection de dix centaines, on la 
nomme milte. 

On aurait pu continuer à former de nou¬ 
velles collections d’unités de dix en dix fols 
plus lortos; mais on no Fa pas fait pour ne 
|>as avoir nu trop {jrand nombre de noms dit- 
lV*renls. On est convenu de compter les mille 
comme on avait compté (es unités simples, et 
il*ati(‘îidi’e que Fon ait Ibrmé une collection 
domilJ<’ mil e pour lui donner le nom de m'd^ 
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lion; do ineincnnlio^ millions foniuuil im /;//- 
lion, mille l)illions un o-i/Z/ow,et ainsi de suite. 
Los diverses collections d'unités dont se coin- 
)osent les nombres seront donc classées de 
a manière suivante : 


Unités, 

Dizaines, 

Centaines, 


Mille, 

Di zuincs ile tnillc. 
Centaines de viille. 

Millions, 

Dizaines de niiilions, 
(^ntaincs de miUhns, 

Bill ions J etc. 


11. Ainsi, pour énoncer ou 
nombre, il sufbt d’énoncer ou d’ 


écrire un 
écrire suc¬ 


cessivement les diverses colleciions d’unités 
dont il se compose. 

On commence ordinairement par les unités 
de l'ordre le plus élevé. 

U2, Kcrilnre des nombres* On pourrait 
écrire les nombres en faisant usaj^e des ca¬ 
ractères ordinaires de l'alpliabet ; ainsi, hnil 


cent chufliantes}X mille deux cent qucminte- 
trois exprimerait un noml>re composé tie 
huit unités dn sixième ordre, cin<| unités du 
,cim(uièmo ordre, six tmités du ((uatrième or- 











dre, etc; mais cette niamere de pi océder se 
prêterait ditticilemenl aux rapides opérations 
du caleiiL Les Uomains ont employé pour 
la représentation des nombres une combinai¬ 
son des lettres de Talpliabet plus bizarre 
qu’intfénieuse ; nous devons aux Arabes uii 
système de caractères dont la simplicité ne 
laisse rien à désirer. Ces caractères, que Ton 
nom me chiffres, sont au nombre de dix. 

Les neuf premiers sont : 


1 

2 deux, 

5 /rois, 

4 quatre, 

5 cinq, 

6 six, 

7 sept, 

8 huit, 

9 neuf, 

15. Pour représenter tous les nombres 
avec le secours de ces caractères, il a suffi de 
(’onvenii* que la valeur de chaque cliiflfe dé- 
penderait de la place qu’on lui feraitoccuper, 
de manière, par exemple , qu’en commen¬ 
çant par la droite, le premier chiffre repré¬ 
senterait des unités simples, le second des 
dizaines, le troisième des centaines, et ainsi 
de suite. Ainsi, le nombre huit cent cinquante- 
six mille deux cent quarante-trois s’écrirait : 
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Si Ton voulait écrire le nombre deux cent 
mîltc cent quatre unités, clans lequel il n’y a 
point d’unités des scconrl, quatrième et cin¬ 
quième ordre, il faudrait laisser vides les pla¬ 
ces de ces unités, et écrire, par oxenq^le, 

2.. 1.4; 

mais comme, dans la rapidité de l’écriture , 
le point pourrait ne pas être formé d’une 
manière assez distincte, on a ima{jiné le cu- 
racière 0, que l’on nomme zéro , qui n’a ]xts 
de valeur par lui-même, et dont la seule fonc¬ 
tion est d’occuper les places vides. Ainsi le 
nombre précédent s’éciûi a 

200 104. 


14. Lecture des nombres. Pour lire un 
nombre écrit, il suffira de le partager en 
tranches de trois chiffres, à partir de la 
droite ; puis, commençant par la gauche, on 
lira chaque tranche séparément, en lui don¬ 
nant le nom qui convient au cliilTre de ses 
imités. Ainsi, le nombre 

52 278 405, 


s’énonce ainsi ; 

Cinquante-deux millions deux cent soixante 
Uix-lnüt mille quatre ccnl soixante-trois uni 
tés. 
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L’on met (juel(|uefois une vir/^iiie entre les 
îranciics [)cur les séparer, mais cette mé¬ 
thode ne vaut rien, la virgule devant être 
einployéc à un autre usage ; il vaut mieux se 
contenter de meure, comme je l'ai fait, un, 
]>etit intervalle entre deux tranches consécu¬ 
tives. 

\ oici f)uel(|ues exemples : 

7 4ofi 275 vaut sept mUHoiis (pialvc cent 
chKfuanlc-six niille deux ccnl soixante-treize 
uuilcs. 

50 OiOOOi- vaut trente millions dix mille 



12 précé- 


rjualre unités. 

(h’KRATio.NS m: i/aiutiimétiqi'i: 
r/ae.s. jNous avons, dans Tariic 
dent, parlé des caractères an moyen desqueis 
on est parvenu à représenter tons les nom- 
bres ; mais on emploie dans le langage ma- 
thémati(|nc qnehjuos signes de convention, au 
moyeu desquels ou ex[)rimc les relations (jui 
existent entre les quaulités ([ue Ton compare. 
(À's sienes sont ; 

% J ^ 

i 

c 

plns^ 
moins^ 





ou 



juir, 
'îsé par 


L'usage do ces signes éclaircira leur signi- 
(icalion. 


I 
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10. On confond ordinairement , et Ton a 
lort, le calcul avec rariilimétiquc. Le calcul 
est une combinaison de cliiffi cs, et rariihiné- 
liquc une combinaison de nombres. 

17. 11 y a en {jénéral, pour résoudre une 
(jueslion inatbéniaiique, deux opérations 
bien dîslincles. 

La première consiste à déterminer, par un 
raisonnement, quelles sont les opérations de 
calcul que l'on doit faire. La seconde partie 
a pour but d'effectuer ces opérations, 

La nécessité d'interrompre le raisonne¬ 
ment pour entreprendre une opération de cal¬ 
cul fait souvent perdre le fil des idées; l’eni- 
))loi des signes, au contraire , fai permet tant 
d'indicpier l'opération, sans la laire de suite^ 
pcrinct de suivre sans interruption l'encliaî- 
nement des conséquences, remettant à laire 
tous les calculs au moment où le raisonne¬ 
ment sera terminé, et lorsqu’on aura exprimé 
toutes les relations de grandeur qui doivent 
exister entre les quantités que l'on compare- 

On ne saurait donc introduire trop tôt 
l'usage des signes dans le langage mathéma- 
lif[iie, d’autant plus que c'est dans leur em¬ 
ploi que consistent les véritables opérations 
de l’ariibméiique; le calcul, je le répète, n'é- 
Umt qu’une combinaison de cliillres, unfî 
l !*a II sfO r m a t i on d ’e X P r ess if) n, 

18. 1 .es principales opérations de l'aritli- 
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méliVjue sont au iidnibi’c do qüaire; ï\tildinon, 
la soustraction y la multiplication et la division. 

Addition. — 19. Vaddition a pour but de 
réunir plusieurs nombres en tin seul; elle se 
fait en écrivant ces nombres à la suite les uns 
des antres, et plaçant entre eux le si^^ne -h. 
Ainsi, pour ajouter les nombres 7, 5, 4 et 5 , 
on écrira 7 q- 5 H- 4 + 5. Il est évident que 
la position du signe suivit pour indiquer la 
réunion on raddition mathématique; mais 
dans rarithmétique, on donne plus particu¬ 
lièrement le nom iïaddition à l'opération des 
calculs au moyen de laquelle on exprime, par 
un seul nombre, le résultat de cette réunion. 
Pour obtenir ce résultat, il laiU exercer son 
esprit a trouver sans hésitation ce que devient 
un nombre quelconque, lorsqu'aux unités 
dont il se compose on joint les unités qui en¬ 
trent dans la composition d'un nombre d'un 
seul chiflre. Ainsi, dans l’exemple ci-dessus, 
on dira 7 plus 5 valent 12, plus 4 valent 16, 
plus 3 valent 19, et l'on écrira 

7 + 5 + 4+0 — 19. 

Le nombre 19, qui est le résultat du calcul, 
se nomme somme ou total, 

20, L'addition mathématique consiste donc 
dans la position du signe; ropération de cal¬ 
cul se nomme réduction ; mais dans l'aiaih- 


t 

I 


I 
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mélique, on confond ordinal renient les deux 
opérations sous le nom {yaddiiïon. 

Pour ajouter les nombres 785G, 4972, 
3î^>47, 6451, on écrira 

7850 + 4972 + 3517 + 6451. *- 

21. Pour effectuer le calcul ou l’addition 
ariiliméli(|uc, on cherchera ce que devien¬ 
drait le premier nomlire si l’on y ajoutait 
toutes les unités qui composent le second, ce 
<|ue deviendrait la somme des deux premiers 
en y ajoutant des unités du troisième, et ainsi 
de suite. 31ais, comme la (grandeur des nom¬ 
bres proposés s’oppose à ce que l’on puisse 
irouvtîr le résultat sans hésitation, on s’y 
prendra de la manière suivante ; 

7856 

4972 

55^47 

(>451 


Après avoir disposé les nombres comme on 
le voit ci-dessus, on commencera par faire là 
somme des unités simples, en disant : 6 et 2 
font 8 et 7 font 15 et 1 font 16; on écrira le 
chiffre 6 au dessous de la colonne des unités, 
et l’on retiendra la dizaine pour la joindra 
avec lu colonne des dizaines ; ce qui donnetta 
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i et 3 font 6 et 7 font 13 et 4 font 17 et 3 
font 122 ; on écrira 2 au dessous des dizaines 
et les 20 autres dizaines feront 2 cenuiines 


que Ifon joindra avec la colonne des centaines, 
et ainsi de suite jusqu'à la dernière colonne à 
gauche, au dessous de laquelle on placera la 
somme telle qu’on Taura ODteiiue. Ainsi, 


7856 + 4972 + 3547 + 6451 = 22826. 

On conçoit que Ton aurait pu commencer 
par la gauche, mais dans ce cas, il aurait 
rallu faire une nouvelle addition pour joindre, 
par exemple, les centaines provenant de l’ad¬ 
dition des centaines avec celles provenant de 
l’addition des dizaines, et c’est pour éviter 
cette seconde addition qu’il est necessaire de 
commencer par la droite. 

En général, 

22. Pour faire radditlon de. plusiew's nom¬ 
bres^ on les écrira les ims au dessous des aih 
ires^ de 7nanière que les unités d"une même 
nature soient daiis une même colonne verticale; 
puis , commençant par ta colonne des unités , 
on en fera la somme; si cette somme est moin¬ 
dre que 10, on éécrira au dessous; si elle est 
é(}ale ou plus grande que 10, on n écrira au 
dessous que 1*excédant du nombre des dizaines, 
et l'on retiendra ces dernières pour les ajouter 
W'cc la eolqnne des dizaines , pour laquelle on 
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ophera comme 'pour celle de^ 

de suite, — Exemple ; 

7Am 

4-27 

500S 

iü 


77 002 

Soi;sTn\CTio?î. — 25. La 
pour but, deux nombres êtauldonnes, de trou¬ 
ver ce (fui resterait du plus grand, si l*on en 
ôtait toutes tes unités (pn composent le plus 
petit. 

Par exomplc, souslraire 4 de 7, c'est ôter 
du nombre 7 les 4 unités du premier nom¬ 
bre ; dans ce ais, on écrira : 

7-4 = 5, 

et Ton prononcera 7 moins 4 égale 5. 

De meme 8*40 349 — 251 227 = 015 122. 

24. Pour voir plus facilement ce qui restiî 
du noml)re 8i0 5l9, si Ton en ôte le nombre 
251 227, on dispose le calcul de la jnanièiu* 

suivante : 

MG 349 
251 227 


015 152 

19 


f J 




uni tési et aoû t 


soustraction a 


I 



4 


ir. 
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puis ou diercLe d*abord ce nui reste des uni¬ 
tés du nombre supérieur, si Ton en ôte les 
unités du nombre inférieur, et Ton écrit le 
reste au dessous des unités ; on cherche en¬ 
suite ce (jui resterait des dizaines du premier 
nombre, si l’on en ôtait les dizaines du se¬ 
cond, et l’on écrit le résultat sous les dizaines; 
enlin, l’on continue de celle manière jusqu a 
la dernière colonne à {jauche : l’ensemble des 
chifl res que l’on obtient de cette manière 
forme le nombre cherché que l’on nomme 
reste, excès ou différence, 

i25. Il arrrive souvent que l’un des çhiffres 
du nombre supérieur n’est pas assez f;rnnd 
pour que l’on en puisse ôter le chiffre infi> 
rieur correspondant ; dans ce cas, on prend 
une des unités <hi chiffre qui est à tpuche, on 
la compte |)Our di\ unités de l’ordre sur le¬ 
quel on opère, et on les joint avec celles que 
l’on avait, ccijui rend possible la soustraction 
du «îhilTre infei'ieur ; mais alors il ne faut pas 
oublier de compter comme valant une unité 
de moins le chiffre auquel on a emprunté une 
unité. Ainsi 

78^ 531) - 247 153 = 555 58Ü, 

782 531) 

247 153 

55 586 




4 
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Pour obtenir le résultat, on dira de 9 ]*ôte 
O, il reste 6 ; ne pouvant pas oler o de 3, 
j’emprunte sur le 5 une unité ^dc centaines 
qui vaut dix dizaines: eu les joifjnaatiavec 
les 5 dizaines que j’ai, cela fait 15 diziJnes, 
desijuelles ôtant o, il reste tS dizaines ; mais 
alors il ne me reste plus (jue 4 centaines, si 
j’en ôte la centaine qui est dessous, il me reste 
trois ceniaiiK's, et ainsi de suite pour le reste 
de l’opération. 

20. Dans le cas où le chiffre sur lequel on 
opère étant trop faible, il y aurait à sa (jauche 
un ou plusieurs zéros, il faudrait emprunter 
une unité sur le premier chiffre siijuificatif que 
l’on renconirerait vers la (jauche, puis cette 
unité en valant 10 de l’ordre qui est immé- 
dialeuienl à sa droite, on en laisserait 9 au 
lieu du zéro qui occupe cette place, et ruiiilé 
qui resterait étant comptée pour dix de l’or¬ 
dre suivant, on en laisserait encore 9 à la 
place du second zéro, ainsi jiLs<]u'a ce que 
l’on- arrive au chiflre pour lequel on a .em¬ 
prunté, et auquel on joindrait, en la comp¬ 
tant peur 10, funilé qui resterait de l’ordre 
précédent. Ainsi 

214 358 = 

750 004 
214558 

■ ^ I • 

.Mi'i- ’i- 




1 \ i ' 


750 004 
Calcul, 


515 4GG. 




I ? X V 

























No pouvant pas ôter 8 de 4 , j'emprunte 
sur le chiflVe 5 une unité qui vaut 10 000 > 
mais que je puis écrire 9090 -h 10, et, comme 
il ne reste plus que Ti dizaines de mille, on 
voit que le nombre supérieur peut s'écrire 
ainsi : 



en comptant 14 pour les imités; ce qui lève 
toutes les difficultés. 

27. En {jénéial, pour retrancher' nn nom* 
bre (tun autre , on écrira le premier de ces 
deux nombres sous ["autre, puis on retranchera 
successivement les unités des unités, les dizai-' 
nés des dizaines, et ainsi de suite. Quand le 
chiffre supérieur sera trop faible, onernpruntc^ 
ra une unité sur le chiffre qui est à sa gauche, 
en agant soin de compter ce chiffre comme va¬ 
lant une unité de moins; et lorsqu il y aura, 
dans le nombre dont on retranche, un on plu¬ 
sieurs zéros, on comptera le premier à droite 
comme valant 10, et tous les autres pour 9, en 
aqaîit soin de diminuer d*nne unité le premier 
cuiffre significatif que i"on rencontrera vcj*s la 
gauche. 

Exemples : 



28 3lo 
200 070 



273 = UH 38 

25 458 312 = 20 701 im. 
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Mt'LTiPLic.VTiOiN* — 2H, La im 
u’est (|u*imc addition simplifiée par nne Oj>é- 
ralioii de calcul. En eflet, pour ajouler les 
nombres 


7, 8, 4, 3,2, 


on écrira 


7 “h 8 “L 4 *4" 3 “4* o -f* 2 —- 21), 


et Ton aura fait une addilion. Mais si l'on 
ajoute 

7 +7 + 7 + 74-7+7 = 42, 

on aura fait une multiplication. Or, il est 
évident que les deux opérations ne diflërent 
entre elles que par cette circonstance particu¬ 
lière, que dans la seconde les nombres que 
Ton ajoute sont é{}aux entre eux. On peut 
donc dire que, dans Taddition, en fjénéral, 
on ajoute des nombres quelconques, tandis 
que, dans la multiplication, c’est le niéine 
nombre que Tou ajoute plusieurs fois ; on est 
convenu d'écrire ainsi ; 


7 + G = 42, 

Le premier nombre est celui que Ton se pro¬ 
pose d’ajouter, et le second indique comoieii 
de fois il fuit rajouter. Le signe / est le signe 
de multiplication. On énonce ainsi : 

7 multiplié par G étjalc 42. 
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2î). On peut donc dire que la mnltîpfica’- 

üon est une opération par laquelle deux nom- 
Ifrcs'étant donnés^ on en compose un troisième 
(jiii contient i'un d'eux autant de fois que l'au¬ 
tre contient Viuiiié, Le nombre que Ton ajoute 
se noinino multiplicande ; celui f|ui indique 
comWcii de lois on rajoute se nomme multi¬ 
plicateur, et le résultat se nomme produiu 
Ainsi, dans Texcmple précédent, 7 est le mul¬ 
tiplicande, 6 est le multiplicateur, et 42 est le 
|)roduit. Le multiplicande et le multiplicateur 
se nomment encore les facteurs du produit, 
>'50. Nous avons-vu, tout ùTlieure, que la 
mullipücaliou n’est qu’un cas particulier de 
laddiliou ; mais la nature des combinaisons 
du calcul a fait de celle opération la plus iin- 
)oriante de rarillnnétique ; et, comme, dès 
’oi iyine, on s’est aperçu qu’elle se présentait 
souvent dans les applications, on a du cher- 
clier les moyens les plus prompts d’obtenir le 
résultat ; c’est dans ces moyens, dont nous 
allons donner le développement, que consiste 
l’opération à hnjuelle on a donné le nom de 
multipUcalion a ri th méiiq u e. 

Il a d’abord été reconnu que l’on abrége¬ 
rait beaucoup l’opération , si Ton pouvait se 
graver dans la mémoire tous les produits 
provenant d’un nombre d’un seul cliilïre, 
multiplié par un autre nombre d’un seul 

cliinVc. 
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31. Ainsi, la première chose à faire, c’est 
de s’exercer et de se mettre en étal d’énoncer 
a d’écrire sans hésitation des combinaisons 
telles que 

7x0=42 - : 

8x3= 24 

9 X 5 

Pour faciliter celle étude, on peut se ser¬ 
vir du tableau suivant, dont la disposition est 
attribuée à Pythagore, et qui en porte le nom. 




/ . 



G X 9 = 54, etc. 


i* J 




i 

2 

S 

1 

4 

5 

6 . 

2 

4 

6 

é’ 

8 

\0 ’ 


3 

6 

0 

<2 

15 

18 

4 

f 

8 


46 

2 o 

24 ' 

5 


' 45 

2 fJ 

25 

30 ' 

6 

<2 

<8 

24 

3 u 

36 ' 

7 

■ 

14 

r 


28 

35 

42 

8 t. 

l (6 

1 24 


4 a 

9 

48 

t- - 

'J 

f 

■ ‘ 

1 

! 2 / 

j 

36 

45 

! 5 ) 

1 


8 


14 16 M 8 


1 24 27 


28 32 36 


35 


40 

w > 


45 


42 48 54 


40 


- i 


56 I G3 

I 




56 i 64 


ii> 


64 


9 


«> 


8t 
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Ou m'uuuaiU’a tjue, pDiir luriuer lous lus 
nombres ([ui composent la première iifjnc de 
celte labié, runitc a élc successivement ajou¬ 
tée à elle-mémo jusqu au nombre neuf; pour 
former les nombres de la seconde Ii{jne, on a 
ajouté le nombre2 successivement, une fois, 
<leu\ fois, trois fois, eic. ; de même pour la 
troisième ligne; de sorte (pie si Ton veut 
avoir 7 x G, c est-a-dirc 7 piâs G fois, il faut 
prendre le nombre qui se trouve dans la G'" 
<*ase de la 7® ligne ; mais la G* ('ase fait partie 
de la colonne en liant de larpiellc se trouve le 
diiffre 6, de sorte que le produit de 7 par 
se trouve a la rencontre de la 7® ligne hori- 
7011 taie avec la G*" colonne verticale ; de 
même, 8 / O = 40 se trouve à la rencontre 
de la 8"’ ligne avec la o® colonne. 

Au reste, en faisant usage de cette table 
pour les commencements, il faut faire lous 
ses efforts pour en placer les résultats dans 
sa mémoire, afin d'être, le plus promptement 
possilde, en état de s'en passer. 

Supposons que l’on y soit parvenu ; voyons 
comment Ton pourra faire toute espèce de 
multiplication. 

52. Outre les produits qui sont dans la ta¬ 
ille ci-dessus, on pourra encore se proposer 
d’obtenir : 

1" Le produit d’un nombre de plusieurs 
chiffres par un nombre d’un seul cliilfre; 
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« 

:2'* Iaî [M'üdiiiL truii iiombie de |>hisieurs 
diilïres par un autre nombre de |)lusieiirs 

■m ■ 

clullres. 

Soit d’ubortl à multiplier ‘J86 p:ir 7, on 
pourruit écrire 

986 

- 986 

980 

98G 

986 

986 

980 

* , -, * 

• G902 . 


et Ton opérerait comme pour une aildiiioii 
ordinaire ; mais si, comme nous Tavous sup¬ 
posé , on a placé dans sa mémoire tous les 
produits de la table de imiliiplicalion, on dira 
de suite, pour les unités, 7 lois (> font 12, je 
pose les 2 unités, et je retiens les 4 dizaines ; 
pour la colonne des dizaines , 7 >< 8 font o(î 
et 4 de retenue fout üO, je pose 0 et je retiens 
G ; pour les centaines, 7 x 9 font G5cl G de 
retenue font G9; de sorte que la somme serait 



On voit que, par ce moyen, on aura beau¬ 
coup plus lot iiui tjue par la mélbode ordinaire 
de raddilion ; on conçoit même qu il ne sera 
plus nécessaire d’écrire le nombre 98G sept 
fois de suite, on l’écrira ainsi : 








690â 

et Ton opérera comme nous venons de le faire, 
en mulli|)lianl successivement par 7 les uni¬ 
tés, dizaines et centaines du nombre 986. 

^ _ ^ 

o5. Supposons actuellement que l’on veuille 
multiplier 1)86 par 743. 

On reconnaîtra d’abord que 743 est. égal 
à 700 4- 40 q- 3; de sorte qu’ajouter un nom¬ 
bre 743 fois revient à rajouter 700 fois plus 
40 fois plus 3 fois. Nous chercherons donc 
les 3 produits. 

986 3=2 9il8, 

98() X 40 = 59 440, 

986 700 = 690 200. . 


Pour obtenir 986 + 5, nous opérerons 
comme précédemment. 

34. Avant de Ibrhier le pi'oduit de 986 
par 40, nous remarquerons que, pour multi- 

|)Iier un nombre par dix , il suffit de placer 
nu zéro à sa droite. Ainsi 


43 X 10 =430. 

En effet, avant que le zéro ne fut placé, 
on avait 45 unités simples et maintenant on 
a 45 dizaines, et, comme une dizaine est dix 
ibis aussi grande qu’une unité, les 45 dizaines 
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que l’on a obtenues valent dix fois les 45 uni¬ 
tés. En raisonnant de la même manière, on 
reconnaîtra que, pour rnultiplier un nombre 
par 100, 1,000 ou 10,000, il suffit de placer 
à sa droite, 2, 5 ou 4 zéros. 

55. IVaprès cela, pour mulliplier par 40, 
on dira : Puisque 40 ou 4 dizaines valent dix 
fois 4 unités, le produit par 40 doit valoir dix 
fois le produit par 4 unités. Un formera d’a¬ 
bord le produit par 4, et, quand on l’aura ob¬ 
tenu, on placera un zéro à droite ; de même, 
pour multiplier par 700, ou formera le pro¬ 
duit par 7, et fou mettra deux zéros à droite. 

Par exemple : a. 

Calcul. 98G ' 

745 


2 9o8 = 9S6 X 3^ 
59 440 = 986 X 40 
690 200^986 y 700 


752 598=986 x 743 

« 

56. En général, , 

Pour multiplier deux nombres l'un par Cau¬ 
tre ^ il faut d*abord placer^ comme on le voit, 
le mültiplicatcur au dessous du multiplicande, 
puis on multipliera successivement le multipli¬ 
cande par chacun des chiffres du multiplicateur, 
en plaçant le premier chiffre de chaque produit 
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partiel au dc.ssouÿdu chiffix par lajad on aurti 
undiiplic; fahanl ensuite la somme de ces pro- 
. duils particlsy on aura le produit totale 




' 1 
\ ' 


Exemples : 


,7 8l>G + 5 059 
27 m + 3 008 


28 387 98 i 





DrvisioN. — 57. La division n*estde môme 
(|irune opération simpliHëe de calcul par la- 
(jiielle on soustrait nn nombre d’un noinbr*». 
plus {îrand autant de fois qu'il y est contenu. 
Le dividende est le nombre divisé ; le dîvl* 
scur est celui qu'il contient ; et l’on nomme 
((uoiient celui qui indi(|ue combien de Ibis le 
dividende coniient le diviseur. Le quotient 
iinillipliant le diviseur, ou étant multiplié par 
lui, doit donc reproduire le dividende. Ainsi ; 

Diviser 12 par i, c’est obercher le nom- 
))rc 3, qui,, nuiltiplié par i, ferait 12. On 


écrit ; 


1 


€ % 


12 
4 


i ^ 




et l’on dit : 12 divise par 4 éjjale 3. 12 est 
le dividende, 4 est le diviseur, et 5 est le quo¬ 
tient. On voit encore par là que 12 est'un 
produit dont les nombres 4 cl 5 so!)t les fac¬ 
teurs. 12 et i SC nomment aussi les deux ter¬ 
mes de la division. 


■ * 
\ 


» ■ 
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Ô8. Il u'aiTive fias toujoui's <|u(! Tun puisse, 
connue dans Pexcinple prcoédent, représen- 
ler le quotient par un seul nombre. Ainsi, par 
exemple, si Ton voulait diviser 14 pur 5, on 
conçoit (|u'il faudrait trouver un nombre qui, 
rmihipüépar 3, ferait, 4 et, comme nous ne 
connaissons pas de nombre (jui jouisse de 
celle oropricié, nous pourrions nouscont(‘U' 
1er d’indiquer l’opération sans la iaire; ainsi 
le nombre cherché aurait pour expression : 

• 14 

,—, on dirait 14 divisé par 3. 

’ 'i«r 5 ' ^ 

* . 

Mais, quoique nous ne connaissions pas dtî 
nombre unique qui puisse répondre exacle- 
incnt à celle question, il en existe pciit'élre 
un capable de satisfaire approximàtivemeut à 
lu cüiidiiioii demandée. Par exemple : 

11 est évident que le nombre 4 serait trop 
faible, puisqu’en le muliipliant par 3 ou léau- 
rail (juc 12 ; tandis (juc le nombre 3 serait 
'trop fort, puisque son produit par 3 donne¬ 
rait 13 ; il est donc certain que le quotient 
de 14, divisé par 3, est compris entre 4 et 3, 
et (pie, par conséquent, il sc compose de 4 
plus une partie moindre que 1, et que, pour 
celte raison, i(^ nommerai fraction d’ani/é. 

Pour exprimer le quotient, je rcrnanpierai 
(JUC le dividende f>eut s’écrire ainsi : 










9 
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14 = 12 4* 2; 
divisant tout par 3, on aura : 

14 12 + 2 12 2 2 

O ù 3 O O 

c’ost-à-dire que le quotient se compose du 
nombre ([iii, niiiltiphe par 3, ferait 12, 
plus de la partie qui, multipliée par 3, 
ferait 2, ou du quotient de 2 par 3, que 

2 

l’on exprime ainsi —, Or, si Ton négligeait 

cette dernière quantité, on dirait que Ton a 
obtenu lu partie entière du quotient, et Ter¬ 
reur dont serait affecté le résultat serait 
moindre que Tiinité. C'est ce que Ton expri¬ 
merait, en disant que Ton a le quotient exact 
à moins d’une unité. 

39. Outre les quotients qui se trouvent di¬ 
rectement dans la table de multiplication ou 
entre des nombres de cette table, on peut 
encore avoir à diviser 

Un nombre quelconque de plusieurs 
chiffres par un nombre d’un seul chiffre ; 

2^* Un nombre de plusieurs chiffres par un 
autre nombre de plusieurs chiffres. 

40. Soit d abord 780 346 à diviser par 9 ; 
on écrira 
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786 5-46 
9 


87 510 . 


Pour opérer, on disposera le calcul de la ma 
nière suivante : 

Calcul, 


786 546 

9 

/2 

87 591 


66 

65 


» 


oo 

27 



Après avoir placé» comme on le voit, le di¬ 
viseur à droite du dividende, le nombre cher¬ 
ché , que nous sommes convenus d’appeler 
quotient J doit être tel, qu’étant multiplié par 
le diviseur, il reproduise le dividende; mais 
comme ou n’aperçoit pas de suite quel est le 
nombre qui jouit de cette propriété, on cher¬ 
chera un nombre tel que tomes ses parties, 
multipliées par 9, reproduisent les parties 
correspondantes du dividende. 

Il est d’abord évident que le nuotient ne 
contiendra pas de millions, puisqu il ny en a 













pas dans le di\idonde. (Jii voit encore qu’il 
lie conlieudra pas de centaine de inilie, car 
s’il en conlenait une seule, ceîte centaine de 
mille, priseîi foLs; donnerait 900 000, nombre 
plus lort que le dividende. plus fortes 
unités du quotient seront donc des dizaines 
de mille; et pour les obtenir, on cherchera le 
nombre de dizaines de mille qui, étant multi¬ 
pliées |>ar9, reproduiraient les 78 dizaines de 
mille du dividende. Cela revient à cherchei* 
combien de fors 78 coiuienl 9; on voit que le 
nombre cliei'ché est entre 8 etî). On en con¬ 


clut que le quotient se compose dc H dizaines 
de mille, plus d’autres parties que l’on déter¬ 
minera bientôt; le cbdTre des dizaines de 
mille du quotient sera donc 8. Après l’avoir 
écrit, on multipliera par 9, cl le produit 72 
étant retranché des 78 dizaines de mille du 
dividende,/^ il reste 0 dizaines de mille 4- 
(î 540, ou (k) niilli; + 5iO. On cherche alors 


le nomin e de mille qui étant multiplié par 9 
produirait les 00 mille du dividende. Ce 
nombi‘e étant plus |p‘and que 7 et plus petit 
que 8, on écrira au (juolieni 7 mille, qui étant 
nniliiplié par 9, et retranché des (iO mille du 
dividende , donne pour second reste 5 mille 
+ 540, que ron |)enl compter pour 55 eea- 
inines + iO imités. Ou cherche combien de 
fois 55 contient 9, et l’on a pour les centaines 
. du quoiioni 5, (|iu, multiidié par 9 et retran- 
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ciié des 7)0 ccnuiincs du dividende, donne 
pour reste 8 centaines -h Ai) unités ; on coii- 
linuede cette manière jusqu’aux unités; alors 
on a obtenu le quotient, puisque Ton a un 
nombre tel, que toutes ses parties ayant été 
successivement multipliées par 9 cl retran¬ 
chées du dividende, il ne reste plus rien. 

780 oi« ^ 2 

41, Soit encore-- = 87 59i + “ 

9 9 


CalcnL 780 5Î8 


m 

OO 

8i 

58 

O 


0 


O 


87 594 + 


9 


Datis cet exemple, le chiffre i des unités se¬ 
rait trop faible, puisque étant muUi|dié par 9 
on léa que 50 ; mais on conçoit ([uc le chiffre 
5 serait trop fort, puisque 9 5 donnerait 

45, qui ne serait pas contenu dans les 58 uni¬ 
tés qui restent au dividende. 

2 

Le véritable quotient est donc 87 594 + 

9 

en indiquant ainsi (jiie 2 reste encore à diviser 
|)ar 9. 

Dans le calcul précédent, les produits du 
diviseur par les diverses parties du ([uolieut 
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^ont été retranchés de suite du dividende, sans 
avoir été écrits dessous ; il est très important 
de s’habituer ainsi de bonne heure à épar- 
ffiier les cliiffres, la plupart des erreurs ne 
provenant pour l’ordinaire que de la fatijjue 
qui résulte de la lonyiieur du calcul, et de la 
( oiiFusion produite sous les yeux par un trop 
jjrand nombre déchiffrés. 

42. Srq>posons actuellement que l’on 
veuille diviser 780 548 par 925, on aura 


780 548 


152 





+ 



923 


Calcul. 780518 

7384 



832 + 


152 

923 


4814 

4013 

“1998 

i 816 





Pour o])tcnir le quotient, on remarquera 
d’abord que ce nombre ne doit pas contenir 
d’unités d’un ordre plus élevé que les centai¬ 
nes; car s’il y avait une seule unité de mille 
dans le quotient, cette unité, multipliée par 
le diviseur f)23, donnerait pour produit 
000, nombre plus fort que le dividende ; 
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pour obtenir les centaines du quotient, nous 
chercberons donc ([iiel est le nombre de cen¬ 
taines qui, multiplié parîfâô, reproduirait les 
786i> centaines du dividende ; ce qui revient 
à cbeicher combien de fois 7805 contient 
925. Mais pour apercevoir plus facilement le 
résultat de la comparaison de ces deux nom¬ 
bres, on remanjuera que 78f>5 = 7800 + 
et que le diviseur itio — 900 -h 25; or, 



? 



est une faible partie du nombre 78(>5, et 25 
une faible partie du nombre 925 ; de sorte 
que si Ton négligeait pour un moment, d’une 
pari 05, et d’autre part 25, on altérerait peu 
chacun des deux nombres (|uc Ton se pro- 

f )ose de comparer, ainsi (|ue le résultat de 
eur comparaison, et ])ar cet artifice on ren¬ 
drait la comparaison bien plus fiicile ; car on 
voit de suite que 7800 contient 900 autant de 
fois que 78 contient 9, tandis qu’on ne voit 
pas aussi facilement combien de fois 78(>5 
contient 925. Il est vrai (jue le résultat de 
celte comparaison pourrait n’clre pas exact ; 
aussi ne devrait-on pas se iWmeitre d’agir 
de la sorte, si l’on n’avait de suite un moyen 
de vérification qui consiste à multiplier le 
chiffre 8, que l’on obtient pour les centaines, 
par le diviseur 925, afin de s’assurer que le 
pi'oduii 7t58 400 est bien effectivemeni con¬ 
tenu dans les 78()5 centaines du dividende. 
Après avoir fait la soustraction, il reste 







R 


1^. 

I 


544 Al;! 

481 cciuaincs + 48 unités, ou 4814 dizaitïes 

4- 8 unités. 

Pour avoir les dizaines du quotient, il fau¬ 
dra diviser 4814 par 9^3, ou approxiinative- 
48 par 9, et l’on aura 5 dizaines , qui, 
élant multipliées par 925 et retranchées du 
dividende, donneront pour reste 499 dizaines 
+ 8 unités, ou 1998 unités. On opérera de la 
même manière pour trouver les unités du 
quotient. Donc, 

43. En {jénéral. 

Pour faire une division, 

Après avoir disposé le dividende et le divi¬ 
seur, comme on le voit dans ^exemple précé¬ 
dent, on prendra sur la gauche du dividende 
un nombre de chiffres assez grand pour conte¬ 
nir le diviseur tout entier; on cherchera com¬ 
bien de fois celte partie du dividende contient 
le diviseur, et Con aura le premier chiffre du 
(juotient ; on midtipliera tout le diviseur par ce 
chiffre, et ion retranchera le produit de la 
portion dit dividende que I on avait d*abord 
séparée ; on aura le premier reste. A côté de 
ce reste on abaissera le chiffre suivant du di¬ 
vidende, et ion aura un second dividende par¬ 
tiel, sur letfuel on opérera comme sur te pre¬ 
mier, et ion continuera de celte manière, jus- 
ifuà ce que ion ait successivement divisé toutes 
les parties du dividende^ 

44. Si le reste est égal à zéro, on conclura 


t 
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que le dividende contenait le diviseur un 
nombre exact de fois; et si le reste n’est pas 
nul, on récrira comme nous l’avons dit |)lus 
haut (il). 

4o. Si, par suite de Tune des comparaisons 
approximatives qui ont pour but de trouver 
les différents cliiffi ‘es du quotient, on avait 
placé un chiffre trop fort, on s’en apercevrait 
de suite, parce que le produit de (‘e cliitfre 
par le diviseur ne pourrait pas être retran¬ 
ché du dividende partiel que Ton aurait em¬ 
ployé , et dans le cas où le reste de la sous- 
iraiion serait plus fort que le diviseur, cela 
indiquerait que le chiffre placé au quotient 
est trop faible. 

40. Si l’un des restes obtenus, accompr.- 
{jné du chiffre que l’on aurait abaissé à sa 
droite, donnait uii nombre pins faible que le 
diviseur, il ne faudrait pas oublier de placer 
un zéro au quotient ; car, sans celle précau¬ 
tion, les autres cléflres ne conserveraient pas 
la valeur qui leur convient, et qui dépend de 
leur position relative. 

47. llemarfjues. Les quotients d’mi nom¬ 
bre par î2, 3,4, 5, etc., se nomment ordi¬ 
nairement les moitié, tiers, quarts, cinqiiiè- 
mes, etc,, de ce nombre. 

4S. Lorsqu’on divise par un nombre d*un 
seul chiffre, ou se dispense ordinairement 
d’écrire le diviseur à la droite du dividende ; 


I 













4 


ainsi, pour obtenir 


A Kl 

54 im 


, on dira : 


/ 


Le septième de 54 mille est 4 mille pour 
28, il reste G mille <]ui valent 60 centaines, 
et 5 lont 6«j, dont le septième est 9 pour 65; 
il reste 2 centaines fjui valent 20 dizaines, et 
lbnt2li, dont le septième est 5 pour 21, etc. ; 
de sorte que Ion écrit de suite 


54 m 


4 958 


/ 


49. Dans la division par un nombre de 
I)lusieurs chiffres, il faudra aussi s’habituer i 
retrancher, sans les écrire, les produits du di¬ 
viseur par les divers chiffres du 
Ainsi dans ropération qui a été 
haut, j’écrirai 

786 548 r 923 

L)2 




plus 


48 14 

1 im 

152 


852 + 


923 


Après avoir trouvé 8 pour les centaines du 
quotient, je dirai 8 y 5 = 24, ([ui, rciri 



de 25, donne 1 pour reste. On conçoit qu’ici, 
pour rendre la soustraction possible, il a fallu 
emprunter 2 sur les chiffres d’un ordre su¬ 
périeur 9 de sorte qu il fitut ou diminuer de 
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deux unités le premier de ees chillfres à {jon¬ 
che, ou au{jmenter de 2 le produit qui doit 
en être retranché. C’est ce dernier moyen 
que Ton préfère ; ainsi continuant, on dira 8 
2 fait 1G, et 2 de retenue font 18, qui re¬ 
tranché de 2G donne 8 pour reste, etc. 

oO. J’ajouierai, pour dernière remarque, 
que lorsque le second chiffre du diviseur est 
plus {jrand queo, on facilite la comnaraison 
en comptant le premier comme valant une 
unité de plus. Ainsi dans la division de 


295 



+ 



/ i 


I 



78G?i^i8 

200 5 
24 7 i 
I 50» 

136 

au lieu de dire ; En 7 combien de fois 2? on 
dira : En 7 combien de fois 5? En effet, le 
diviseur-pouvant s’exprimer par 200 + f)5 
ou par 300 — 7 , on conçoit que l’on sera 
plus près de la vérité en le comptant pour ' 

500. 



4025 950 


1047 

46Ô7 



+ 


, 4607 

58 681 010 024 05:4 1 124 659 

9 997149 X- 



/ 


5 869 204 


O 
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PRELTES DES OPÉRATIONS DE CilXlX. 

51. On donne ordinairement le nom de 
P'enve d’n ne opération de ca lcul a une se¬ 
conde opération faite dans le but de s’assurer 
de l’exactitude du résultat de la première; 
mais il ne faut pas attacher un sens ri{}oiu‘eux 
ù celte expression, car il serait possible que 
Ton fil, dans celte seconde opération, la 
meme erreur que dans la première^ et, dans 
ce cas, les deux résultats étant identicjues, 
rorr(Mïr ne serait pas aperçue ; mais, comme 
i! faudl'ail pour cela un concours de circons¬ 
tances (|ui se rencontrent très-rarement, on 
])eul^ en jjénéral, considérer ropéralion à la¬ 
quelle on a donné le nom de preuve, comme 
(*lal)lissant d’une manière sutïisante l’cxac- 
tilnde du calcul, d’auUmt plus qu’une erreur 
(jui existerait dans le résultat d’une première 
opération linirail toujours par devenir sensi¬ 
ble, en SC conibiuani avec les résultats des 
calculs suivants. 

An reste, on concevra facilement que pins 
ro[)éraiion que l’on emploiera comme preiivt; 
ditl'èrera, par la marche du calcul, de celle 
que l’on sc propostî de véritier, moins on 
courra le risque de faire une seconde fois les 
memes erreurs. 

5l2. Preuve de l*addit\on. Pour vérifier 
l’addition, on recommencera l’opération par 
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kl (jauche, et à mesure que Ton ubiieiulra la 
somme d’une colonne de cliiilTes , on la re¬ 
tranchera de la somme totale. Lorsijue arrivé 
à la dernière soustraction, on ii’ouvera pour 
reste zéro, on sera convaincu de l’identité des 
deu\ résultats. 

53. Prettve de la soustracilon. On ajoutera 
le reste avec le nombre que l’on a retranché, 
et l’on doit retrouver le nombre du(|uel ce 
dernier avait été retranclié. 

54. Preuve de la inultiplicatlon. En divi¬ 
sant le produit de la multiplicaiion par l’un 
de ses iacteurs, on doit retrouver l’autre (ac¬ 
teur, sans quoi il y aurait erreur dans le 
calcul. 

55. Preuve de la division, II faudra multi¬ 
plier le diviseur par le quotient et ajouter le 
reste de la division, alors on doit reproduire 
le dividende. 

On reconnaîtra facilement que ces moyens 
de vérification sont les conséquences des dé¬ 
finitions que nous avons données plus haut 
des quatre opérations du calcul. 

Pour le complément de cet article, dans 
h*quel nous nous sommes borné ù délinir le 
calcul et ses premières rèjîles, nous ren¬ 
voyons aux. mots Fu.xcïioxs, Pkopoutio.n , 
Compagnie ( règle de) , Intèkêt ( règle d* ] , 
Racines, etc. 

Adhkmar. 
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AKLEÿLlN. Nom d'un personnage 
comique (jue la scène italienne nous a trans¬ 
mis, et qui semble n avoir été, pour Tltalie 
ello-méme, qu une tradition des mimes an¬ 
ciens ou des IHanipèdes (pieds-plats), suivant 

ropinion de lUccoboni. 

Marmoniel pense qu'un esclave africain fut 
le premier type de Tarlequin ; est-ce à la cou¬ 
leur du modèle ou à la suie dont les anciens 


mimes se barbouillaient le visage, qu on doit 
rapporter le masque noir, accompagnement 
obligé du rôle d'arlequiu? C'est une i|ueslion 
que nous ne saurions décider, pas plus que 
letymologie du nom. 

Chez les Italiens, ce personnage, destiné a 
représenter plus particulièrement les ridi¬ 
cules du pays bergamesque, n était, dans le 
principe, qu'un composé de poltronnerie, de 
gourmandise et de maladresse grossière; mais 
la scène française a considérablement poli 
son enveloppe première, et pendant près de 
deux siècles, Arlequin, revu, corrigé et aug¬ 
menté, s est maintenu sur nos théâtres, à la 


grande jubilation des bourgeois de Paiâs en- 
ehanlés de ses joyeux lazzis. - 

Arlequin avec ses cheveux ras, son habit 
formé de pièces en losanges de diftérentes 
couleurs et sa latte, rappelle les pieds-plats 

de Diomède, qui avaient la tète londue, un 


















îiabillement de toutes couleurs et un sabre de 
bois. 

Son caractère, depuis son introduction sur 
la scène Iraiigaise, est un mélaiifîe d’esprit 
et de naïveté, de linesse et de niaiserie. Tou¬ 


jours bon et coniiant à Texcès, Arle(|uin croit 
tout ce qu’on lui dit, donne lete baissée dans 
tous les pièges qu’on lui tend ; rien ne l’étonne, 
(|uoique tout rembarrasse; il n’a déraison que 
sa sensibilité ; il se tache, s’apaise, pleure et 
rit presque dans le meme instant. Comique 
dans sa joie, comme dans sa douleur, il n’est 
cependant ni sérieux, ni boutïon ; c’est un 
grand enfant, plein de douceur, d’ingénuité 
et de disposition à l’ébahissement. Mademoi¬ 
selle de l Espinasse l’a défini : un composé du 
cliat et de l’eulaiit ; elle eut pu ajouter, et du 
singe. 

Il serait presque impossible de fixer le 
nombre et la variété des pièces, tant comé¬ 
dies, que opéras-comiques, parodies, vaude¬ 
villes, farces et pantomimes, créés en France 

E our les rôles d’arlequin. Parmi les nom- 
reûx acteurs qui, chez nous, ont joué ces 
rôles, depuis 104o jus(|u’en 18i27 environ , 
nous citerons parlieulièreinent ; 

- Locatelli (iJominique), devenu si fameux 
sous le nom de Trivelhi; Bianeolelli (Joseph- 
Dominique), connu sous son dernier prénom, 
<|ui débuta, eu IGfiO, à l’hôtel de Bourgogne, 
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dans ia li ouno iialieniie ffiic le eai’dinal Ma- 
zarin avait lait venir à Paris* Il y remplaça 
bientôt Trivciin, dont il parvint à faire ou¬ 
blier le talent, pourtant si comique et si va¬ 
rié. Au théâtre, et sous son masque , Domi¬ 
nique brillait par des traits d’esprit, de natu¬ 
rel et d’orifjinalilé, et par une ^qaîté qui! 
communiquait facilement aux spectateurs. 
Hors la scène, il était sérieux, pensif, et 
même mélancolique. Il avait l’esprit vif et le 
juffement sain, avantagées dont il se servit sou¬ 
vent avec succès. 


Ap rès Dominique parurent, dans les rôles 
d’arlequin, Ghérardi (Evariste), mort en 
1700; Biancolelli (Pierre-François), fils de 
Dominique, mort en 1753 ; puis Antoine Vin- 
centini, célèbre sous le nom de ïliomassin, 
((ni débuta, en 1710, lorsque le duc d’Or¬ 
léans , alors régent, rappela des comédiens 
italiens, en rcntplacement de ceux que 
Louis XIV avait expulsés en 1697. Tliomas- 
sin, pendant plus de vingt ans, charma les 
Parisiens par ses saillies spirituelles et sou¬ 
vent mordantes. Il mourut le 19 août 1757. 
Cet acteur, hors la scène, était triste et mo¬ 
rose. Etant allé un jour consulter, au sujet de 
son humeur mélancolique. Je médecin Du¬ 
moulin, celui-ci,'qui ne le connaissait pas, 
lui prescrivit pour remède d’aller voir Arle- 
(|uiii. « Si vous n’avez pas d’autre ordon- 
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« iianœ, lui ilii I honiassiii, ii faut que j(i 
« meure de ma maladie, car je suis cet Arle- 
« qiiin auquel vous me renvoyez. »> 

Kurni parut, eu 1741, le célèbre Carlin 
(Cliarles Bertinazzi), qui s^irpassatous ses de¬ 
vanciers, et SC lit admirer même du liuneux 
acieur an{;lais Garrick. 

Après Carlin, vinrent encore 
l'ounu sous le nom de TArlequin de Berlin, 
Lazz.ary, et Laporte, cjui lit courir Paris daîis 
le rôle d’Arleijuin allicheur, et se retira du 
iliéàtre en 1827. I)e[)uls celte épo(|ue, Arlc- 
<]uiu a disparu de la scène en kVance ; on ne 
le renconire plus ([ue dans les bals masqués 
des jours gras, où Ton cliercherait en vahi à 
lui retrouver quekjucs traits de sa nature pri¬ 
mitive. 


O, Parmi les aiiteui*s, assez nombreux , qui 
ont fourni à Arl<H|uiiriant de’rôles divers i 
nous ne citerons que Florian' ,- comme ayant 
su • le mieux concevoir le j>ersonna^e. 
trouver plus dc f^rtlces , d’enjouemeiit iiaif, 
de corni(] UC vrai et de seasibiliié prt^fonde 
c|uc dans les Deux^U'ilIcts, te Bon Ménngc et 
te Bon Père, pièces cliarmantes ([ui, connue 
le dit fauteur lui'nïême, forment le roman do 
son héros, mis en action dans les trois étals 
de la vie lès plus intéressants, ceux d’amant, 
de mari et de père, •— IjO nom d*arlcqnin 
s’emploie pur extension, quand on veut dési* 
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gnér un lioninie qui revêt toutes les tornies, 
et prend tous les masques pour ai river à ses 
fins. De là, le mot ariequmcuie, synonyme de 

bouffonnerie astucieuse. 

« 

Édouard Neveu. 


ARMATEUR {marine), — C'est le parti¬ 
culier qui équipe à ses frais un bâtiment des¬ 
tiné à la croisière. Les corsaires s'attribuè¬ 
rent ironiquement celle désignation, qui leur 
est long-temps restée. 

Ce terme s'cst appliqué par extension au 
vaisseau lui-même ; il désigne aujourd'hui le 
commerçant qui monte un batiment marchand 
à ses frais* - . - 


C. D, 


ARMÉE. — On,appelle armée une grande 
réunion d’hommes pourvus de tous les moyens 
d’agression et de défense que comportent leur 
civilisation et leurs richesses, combattant avec 
plus ou moins dé. régularité, et dans un but 
quelconque. 

Une armée se divise en personnel et en 
matériel ; le personnel se compose des diffé¬ 
rents corps de troupes et de tous les hommes 
employés à l’armée, soit pour les subsistances, 
soit pour le service de santé ; le matériel com¬ 
prend les armes de toute espèce, les machines 
de guerre et les voitures et approvisionne- 
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meuls qtt'uno armée traîne à sa suite, soit 
pour combattre, soit pour subsister. 

On comprend encore dans le matériel les 
agents locomoteurs animés, tels tpie les che¬ 
vaux, mulets, chameaux, etc. 

Depuis les temps les plus reculés, les ar¬ 
mées se composent d’inlanterie et de cavale¬ 
rie ; quant à Tartillerie, si l’on veut en voir 
rorigine dans les moyens employés de tout 
temps pour augmenter la puissance des com¬ 
battants, elle est déjà ancienne ; mais ce n est 
(jue de nos jours qu'elle est devenue vraiment 
1 auxiliaire indispensable de Tinlanterie et de 
la cavalerie. 

La force des années et leur composition 
sont déterminées par la nature et, rétendue 
des frontières du pays qu'on doit défendre , 
par la forrite du gouvernement, par l’esprit 
des habitants, leurs ri<‘hesses et leur indus¬ 
trie, et plus encore par l’état militaire des 
pays environnants, et les dispositions hostiles 
ou amies dé leurs gouvernements. 

L’obligation du service militaire a toujours 
existé chez les dilférents peuples, et à toutes 
lesépcKjues, les armées se sont composées 
d’hommes dans lu vigueur de l’age, choisis 
par leurs chefs ou leurs magistrats, ou bien 
désignés par le sort. Dans l’origine , les ar¬ 
mées n’avaient d’autre indemnité que le butin 
et les prisonniers ou esclaves qu’elles faisaient 
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it la {>mn‘re. l’ius tard , les ex|>éclilions étant 
devenues plus lon{}ues efpliis lointaines, on 
indemnisa les troupes aux dépens du pîtldic, 
mais pendant la {pierre seulement. Enlin le 
voisinaj^c de peuples enireprenants , l’ambi¬ 
tion des souverains, ou la nécessité de répiâ- 
mer des sujets puissants et iâclieux, donna 


naissance a 



armées 



e 


a 


dire soldées en tout temps, ï/usa{je des ar¬ 
mées permanentes ou ré/rulières est {jénéra- 
lement adopté par les luoderncs, 
l^ors(]ue la délénse du pays rexi{{c, tous 
les citoyens en affe de porter les armes sont 
ap|)elés sous les drapeaux pour renforcer 
l’armée active. A cet effet, les citoyens sont 
divisés en classes (ju’on appelle au fur et à 
mesure du besoin ; ce principe, qui a existé 
de tout temps, est la hase la plus solide de 
rindépendance nationale; car,quelle que soit 
la fon^e des armées ennemies, elles sont tou¬ 
jours de beaucoup inférieures à la population 
des pays qu’elles envaliissenl, et il sullil d’un 
effort [jénereux pour les nnéautir. 

Lorsfjue la*<J30pulatioii d’un état n’est point 
en rapport avec ses richesses et son étendue, 
ou encore lorsque les citoyens sont amollis 
j>ar le luxe et impropres a la (juei’re, il de¬ 
vient ïKîcessaire d avoir recours à des slipen- 
diaircs élranjjers. Cette mesure peut être 
bonne <]nand les auxiliaires ne sont pas lro[> 
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nombreux, et(ia*uii n'a pas à 4‘i’aindrc leur 
défcciion ; copcndaiit remploi des éiraufjers 
annonce presque loujoiirs une décadence oii 
une révolution prôcliaine. 

JjCs publicistes ont tàebé de déterminer 
quelle devrait être la force des armées per¬ 
manentes des états relativement à leur popu¬ 
lation et à leurs tinances. D’après Montes¬ 
quieu , les nations industrieuses et commer¬ 
çantes ne peuvent mettre sous les armes plus 
du centième de la population ; aujoura liui 
cette proportion se trouve doublée, mais les 
dilférents états ne sauraient la soutenir long¬ 
temps sans se ruiner entièrement. 

Ime nation purement agricole, comme 
étaient les premiers Romains, pourrait met¬ 
tre sous les armes plus du huitième de sa po¬ 
pulation, en supposant toutefois qu’elle possé¬ 
dât les ressources pécuniaires et matérielles 
indispensables pour les organiser. 

Une nation insulaire et commerçante n’a 
pas besoin, à beaucoup près, d’armées.aussi 
nombreuses que celles dont nous venons, de 
parler. , ,1 

La proportion entre l’infanterie et la cava¬ 
lerie dépend de la nature du pays ; dans les 
pays monta{|neux et arides, la cavalerie se¬ 
rait d’un iaible secours, se remonterait et 
subsisterait diHicilement ; dans les pays de 
plaine, au contraire, elle trouvera alxmdain- 
























ment tout ce qui lui sera nécessaire, et coopé¬ 
rera très etficacement au succès des opéra¬ 
tions militaires. Aujourd’hui la proportion 
admise varie du quart au sixième. 

Le matériel d’artillerie est réfflé d’après 
des considérations a peu près semblables. Une 
rèj^le importante, et dont on ne doit jamais 
s’écarter, est d’en avoir toujours à peu près 
autant que son ennemi. Quant aux approvi¬ 
sionnements en vivres, ils dépendent des res¬ 
sources que présentent les pays qui doivent 
être le théâtre de la {juerre. 

Une masse aussi nombreuse qu’une armée 
se mouvrait difficilement si elle n’était orga¬ 
nisée d’une manière régulière, et si les trou¬ 
pes qui la composent n’étaient réparties en 
corps plus ou moins nombreux, suivant l’ar¬ 
me, et pouvant facilement être commandés 
par un seul homme. Ces corps s’appellent 

unité de force. 

L’unité de force doit être plus nombreuse 
dans l’infanterie que dans la cavalerie, la sur¬ 
veillance du fantassin étant plus facile que 
celle du cavalier ; elle se divise en un certain 
nombre de parties commandées par des chefs; 
ces parties principales sont subdivisées elles- 
mêmes en parties de plus en plus petites et 
soumises à raciion de chefs subordonnés aux 


premiers, et les uns aux autres, suivant rim 
portance de IiMirs lonctions. 
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. L’armee se compose d’un nombre plus ou 
moins grand d'unités de force de chaque 
arme, groupées suivaiU les vues du clief su¬ 
prême, en corps plus ou moins nombreux, 
pour former des fonctions de plus en plus 
grandes, ol)éissaiU à des chefs supérieurs et 
généraux chargés de iransmeUre ou d'exécu- 
ler les ordres du général en chef. 

La subordination hiérarchique et graduelle 
des chefs les uns aux autres assure l’exécu¬ 
tion des ordres du généralissime ; elle est indis¬ 
pensable au succès des opérations militaires. 
Les chefe d’une année sont, pour ainsi dire, 
les nerfs d’un grand corps dont le chef su- 
pr êine est le cerveau ou riuielligence. Celle 
comparaison, qui nous paraît d’une grande 
exactitude, démontre la nécessité de 1 obéis¬ 
sance passive dans les chefe intérieurs et les 
soldats, et de l’imité dans le commandement 
suprême. ■ : 

Le général et tous les officiers qui l’aident 
dans ses fonctions ne sont point attachés à 
des corps de troupes; ils-forment i’état- 
nugor. 

L’ensemble des chefs subalternes qui se 
trouvenidans le rang, et environnent en Quel¬ 
que sorte l’ordonnance de la troupe, s'ap¬ 
pelle cadre, ‘ 

On appelle ordonnance,/ordre ou forma¬ 
tion d*une troupe, le nombre dé rangé’^ir le*, 
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quel elle <*$t plact'^ le |)lus ordmairement. La 
fij^ure de rordonnance sur le terrain est un 
recfanf^le plus ou moins larfje et profond. 

L’ordonnance doit être déterminée par la 
nature et la forme des armes, et par les effets 
dont elles sont susceptibles. Chez les anciens, 
Fordonnance était très-pi'oldnde; chez les 
modernes, Tusage de rariillerie et des armes 
à feu portatives a for‘cé d’adopter Tordre 
mince. Cependant, à l’aide de mouvements 
simples appelées manoeovkes ( F 07 . ), une 
troupe ntoderne peut prendre momentané¬ 
ment l’ordre profond, si cela devient néces¬ 
saire. 

L’ordonnance est mince en deçà de six 
rangs pour Tinfanierie et de quatre pour la 
cavalerie. 

La profondeur de l’ordonnance dans Tin- 
fanterie ajoute évidemment à sa force d’im¬ 
pulsion ou de résistance, puisque chaque 
ijonime peut être appuyé par celui qui est 
placé derrière, mais cette action a des limites, 
et au delà de 12^à IG rangs, Taugmentaiion 
de force est insensible. Dans la cavalerie, au 
contraire, comme les chevaux ne peuvent 
s’appuyer Tun sur l’autre, la force du choc 
se réduit à celle du rang, le 2 * 1 an{j[ n’est 
utile que pour remplacer les hommes tués 
et rendre TaUgnement plus correct. Lors¬ 
qu’on donne M» 3® rang à )a cavîderie, le 2 « 
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se trouvant ciuhoîté entre celui-ci et le , 
est {;éué dans scs mouvements et fait obstacle 
au 5® rang dans les cliar.gcs au galop. Ou 
voit, d’après cela, que Tordre bien combiné 
de la cavalerie est sur deux rangs, et qiTuu 
ordre plus profond nuit à Telfet de son choc. 

Quant à la profondeur de Tordonnance d(î 
Tinfanterie, la ([uesiion est beaucoup plus 
compliquée; elle dépend de la nature des 
armes en usage; en général, on la voit dé- 
croitre à mesure (pie les grosses armes de jet 
se multiplient dans les arin(*es. * 

La forme des anciennes armes de j(*t et 
leur manœuvre s’opposaient à ce que les 
hommes qui en étaient pourvus combattissent 
en ligne pleine et régulière; il n’y avait (pie 
la pique et les armes olanches fpii permissent 
une semblable formation ; de nos jours, le fu¬ 
sil à baionneite, étant à la Ibis arme de main 
et de jet, a permis de résoudre cet important 
problème, et la prolondeur de Tordonnanciî 
a été réduite à trois rangs ; une plus grandi; 
épaisseur aurait exigé des Ibsils trop lon{js 
]K)ur étnî maniables, et aurait laissé des 
hommes inutiles sous le feu de Tartillerie en¬ 
nemie, 

La nécessité de Toliéissance passive cl di; 
la discipline a donné lieu à des rk(;leiients 
[Voy.) qui déterminent les devoirs et les droits 
de chaque militaire dans quelque jx>siiion 
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qu’il so iroiiYC. Sous les drapeaux, le ciloyeu 
est soumis à une législation particulière, et a 
pour juges des officiers réunis en coxskîl dk 
GCERRE ( y otj,) ; celte disposition est inévita¬ 
ble, attendu que, dans l’état actuel de la so¬ 
ciété, les lois nationales ne puniraient pas 
assez sévèrement certains délits incompatibles 
avec rexistence des armées. 

La compi)silion des années, rinstruction 
élémentaire des soldats des diflërentcs armes, 
les mouvements et manœuvres des diflci'ents 
corps de troupe, leur ordre de bataille, sont 
l’olqet de fa tactique élémentaire, déterminé, 
suivant l’époque, ou par rusagc on par dos 


réglements écrits. 


\a\ disposition des troupes sur le champ de 
})ataille, les mouvements qu’elles font pour 
saisir la victoire sont l’objet de la tactique 
( Voy . ). 

1 /a scieiîce qui dirige les armées en cam¬ 
pagne do manière à leur procurer, meme 
avec des forces inférieures, dos avantages 
certains sur rcnncmi ; s’appelle stratéofe. 

La tactique ne constitue pas la partie îa 
plus importante de l’art de la guerre; car , 
suivant im lial)ilc général, « une bataille ne 
doit être considérée que comme im appel à la 
force, lorsque les ressources de rinielligence 
stratégique sont en défaut ; c’est Alexandre 
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iranclianl le nœud {gordien dont il n’avait su 
démêler les contours. » 

Armées anciennes. On ne connaît que d’une 
manière très-confuse rorfjanisation des ar¬ 
mées anciennes. Chez les Ef^yplions et les In¬ 
diens, le service militaire éiait (ait par des 
castes guerrières ; chez les Perses, les satra¬ 
pes Iburnissaient dés conlingenls proportion¬ 
nés à l’étendue de la province qu’ils gouver¬ 
naient. * 

l es Egyptiens passent pour avoir été les 
premiers inventeurs de la cavalerie ; cette 
arme fut toujours très-nombreuse chez les 
peuples de l’Orient, et préférable à leur in- 
i’anteric. • ^ 

L’ordonnance des années des Egyptiens 
et des Perses consistait en grands carrés 
pleins, disposés par peuple ou par bannière 
sur l’étendue de la ligne de bataille-, à peu 
près comme les Turcs se rangent encore au- 
jourd’luii. Xénophon rapporte qu’à la bataille 
de Cunaxa, Artaxercès avait un carré de 
10,000 cavaliers présentant 100 combattants 
sur chaque face; on conçoit facilement <|iie de 
semblables masses devaient se mouvoir diffi¬ 
cilement et présenter une grande confusion 
lorsqu’elles étaient entamées. 

D anrès le meme historien, il y avait à la 
suite ae l’armée du jeune Cyrus des baiisies 
et des catapultes, grosses ^machines de jet 
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dosiinées à jouer un rôle analojjae à celui de 
noire artillerie moderne. En {délierai, les peu¬ 
ples de l'Asie oiu toujours placé leur contiauce 
dans les moyens extraordinaires, tels que les 
élépljaïus surmontés de tours, les chars ar¬ 
més de l’aulx ; niais ces moyens leur réussi¬ 
rent fort rarement, lorsqu'ils eurent affaire à 
des peuples plus aguerris qu’eux. 

m 

Les Scythes et les Parthes ne durent lours 
suc<*ès qu’à la vélocité de leurs chevaux et à 
raridilé des pays qu’ils liabilaient; hairs ar¬ 
mées, ainsi que celles des autres Barbares, no 
présentaient que de laiblcs traces d’organisa¬ 
tion militaire. 


Les peuples de la Grèce semblent avoir été 
les premiers qui aient résolu le problème de 
réunir un certain nombre de combattants, do 


les armtu’ et de les mouvoir avec régularité 
pour en former un être collectif agissant avec 
ensemble comme un géant. C’est de là sans 
doute l’oiàgiiuî de la fable de Briarée. 


Environnés d’ennemis ou de peuples ri¬ 
vaux, les Grecs naissaient tous soldats; dans 
les iem])S ordinaires, les pauvres et les étran¬ 
gers étaient seuls exempts du service mili¬ 
taire. A peu près dans tonte la Grèce, les ci¬ 
toyens devaient servir de 17 à !20 ans jusqu’à 
(>0 ; on les divisait en classes qn’on appelait 
à tour de rôle, afin (pie l’état eut un plus 
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jjraud nomliro do défenseurs endurcis aux 
iali{T!ies de la [juerre. 

Chez les Al 1 k ‘nions et la plupart des peu- 
\)les [jrees, la cavalerie était fonnée des ci¬ 
toyens les plus riches; à Sparte, au contraire, 
elle se composait des pauvres et des citoyens 
mal famés, auxquels on donnait des chevaux 
avant d'entrer en cainpa{;ne. 

1 ^'infânteric {}rccquc se composait T’ des 
oplites, <1111 avaient des piques de 14 à 24 
pieds de lonfîcur, suivant leur position dans 
le rang; ces soldats avaient en outre répéc, 
la cuirasse, le casque, le bouclier et la bottine 
ferrée ; ils étaient généralement fort estimés 
dans toute la Grèce* 

2® De pellastes, espèce d'infanterie mixte 
armée de pi(|ues et d'un petit boin^ier rond. 

3® De lantassins légers ou psilites, armés 
d'arcs, do frondes et de javelots. 

Jusqu'au temps de Piiilippe, la cavalerie 
grecque ne s'éleva pas au-delà d'un dixi('*mc 
de l'infanterie ; elle se divisait eu cavalerie 



cuirassee et en cavalerie legere. lcs cuiras¬ 
siers, qu'on appelait cataphracies, portaient 
le casque et la cuirasse et étaient recouverts, 
ainsi (|ue leurs chevaux, de liarfles fie 1er et 
de cuir. Les armes des cataphractes étaient 
le sabre, la lance et le boucher. 

La cavalerie légère était armée irréguliè¬ 
rement do sabres, d'ai’cs ou de lances. 
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L’armée des Spariialcs était renforcée de 
soudoyés cl d’alliés qui la portaient au dou¬ 
ble; elle se conipt^saîL de cinq réjpments que 
formaient ses ciiuj tribus. Le coin mandement 
appartenait simuîtanéinent au\ deux rois; 
mais on reconnut bientôt l’inconvénient qu’il 
y avait à diviser rautorité, et il n’y eut plus 
alors qu'un seul roi pour une armée. 

L’armée des Alliéniens était formée des 
eonlingents d’inlanterie fournis par ses dix 
tribus, commandés par dix stratèges, et d’un 
corps de cavalerie de 1,200 chevaux, com¬ 
mandés par dix hipparques. Dans l’origine, 
les stratèges devaienjl;> avoir le commande¬ 
ment loiu* à tour; mais, dans la suite, les 
armées n’eurent plus qu’un seul général choisi 
par les dix stratèges. 

Les Grecs, obligés de résister aux armées 
innombrables des Perses, avaient adopté l’or¬ 
dre profond. Celte formation, (jui rendait 
leurs armées difficiles à mouvoir, leur don¬ 
nait un, degré de consistance qui les rendait 
éminemment propres à la défensive : aussi 
vire lit Telles consiammcnt fuir devant leurs 
armes victorieuses les flots de Barbares qui 
iiiüiulèi'ent souvent la Grèce. 

L’ordonnance de rinfanlcric grecque n’é¬ 
tait pas invariable ; les généraux lui donnaient 
la profondeur qu’ils jugeaient necessaire pour 
rcinjilir leui's vues : (juelquefois cette profou- 
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fondeur fut portée .à cinquante rangs ; dans 
d*aulres occasions, elle fut réduite à douze, 
et même à liuiLC(‘pendanl les meilleurs tacti¬ 
ciens considéraient répaisseur de seize ranj^s 
comme la [)liis avantageuse.- 

L'armée en bataille se composait d’un cer¬ 
tain nombre de masses ou phalanges d’opliles 
et de pcliastes. 

La cavalei‘ie se plaçait sur les ailes de la 
ligne en cariés ou en losanges, ou bien CTâ 
triangles. 

Lu phalange macédonienne, inventée par 
Philippe, peut être considérée comme le (diet- 
d'œuvre de l’ordonnance grcc(]ue ; elle se 
(*omposait de 16,58^i oplites ranges sur seize 
d’épaisseur, en quatre petites phalanges sépa¬ 
rées par des intervalles ; chacune des pha¬ 
langes élémentaires renfenhait seize syn¬ 
tagmes. . 

Le synla{pne, qui formait l’unité de force, 
était un carre de seize liles, renferinaut 
hommes. 

Les peltastes, au nombre de 8,lf>2, for¬ 
maient également une troisième ligne de huit 
hommes de profondeur, présentant les mêmes 
divisions (pie la première. Les peltasies S(î 
plaçaient tierrière les oplites, on bien sur les 
ailes, selon les vues des généraux, r ' 

[.a cavalerie de la piîalango <‘iail forte 
<lc -ijOÎK) hommes; elle se divisait 04 esca- 
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lirons de 01 cavaliers, vanffés sur f|iiaire ou 
sur huit do proibndcur, ei placés par par¬ 
ties éfjalos sur les ailes de la liane de ba¬ 
taille. 

L*infanleric !éf][ère, qui était en même 
nombre que la eavalevie, n’avait pas de place 
lixe dans Tordre de bataille, et contbaltait 
presque toujours (*par 

Ou voit, d’après ce <jüc nous venons de 
dire, que la i»lialan{];e macédonienne était 
Tortc de 5î2,7;2H combattants. C’est avec une 
armée à peu près semblable (|u*Alexandre 
entreprit la guerre contre Darius. 

L’armée la plus nombreuse des Grecs fut 
celle qui gagna la I)ataille de Platée contre les 
Perses; elle était forte de plus de 100,000 hom¬ 
mes; mais elle était loin de présenter une cons¬ 
titution aussi régulière, que la grande pha¬ 
lange; car, au dire d’Hérodote, il s’y trou¬ 
vait sept hommes armés à la légère pour un 
oplitc. 

l)c|)uis Alevandre, les éléphants commen- 
«MM'ènt à paraître dans les années d’Europe; 
mais ce ne lut que vers le temps de Philopœ- 
men que les Grecs firent usage do grosses 
armes de jet dans les batailles. 

La discipline des Grecs était basée sur 
Tlionnenr ; elle résultait, clicz eux, plutôt du 
sentiment du devoir qtie de la crainte des 
cluiiimcnts : cependant il est à remarquer 
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qu’elle éiail d’une extrême sévéï’itê chez les 
Lacédémoniens, 

Depuis le sié{yc de Samos par Périclés, les 
Grecs étaient initiés à tous les secrets de la 
roLiORCKTiQCE [Voif,); ils firent faire même 
d’immenses progrès à cette partie de Fart d(î 
la guerre. 

I.es troupes grecques u’etaient s 

a iï’cn temps de guerre. Ce fut Philippe (pii 
oiina le premier exemple d’une armée per¬ 
manente, avec laquelle il asservit successive¬ 
ment toute la Grèce. 

Les Piomains avaient d’abord |»ris des Sa- 
bins une partie des institutions militaires des 
Grecs; mais ce ]>eup!e .guerrier, qui préludait 
déjà à la conquélc du monde, abandonna bieu- 
t(jt la phalange, plus propre à la défense qu’à 
l’attaque, pour adopter une ordonnance dont 
la rnuDililé fut plus appropriée à la nature du 
pavs et à la valeur de ses soldats. Végèce, 
dans son admiration pour 1 ordonnance des 
Romains, dit que ce fui sans doute un dieu 
qui leur inspira la légion. 

Le mol légion vient de Icgcre , 
en effet ces corps étaient composés de ci¬ 
toyens choisis par les tribuns. Il fallait possi'- 
der un fonds de l;> à 1S,000 fr. tlo notre mon¬ 
naie pour être admis clans Icstrotipcsde terre. 
I/obligation du service durait de dix-sept à 
(piaraiitc-cinq ans; on ne pouvait obtenir au- 
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cun emploi [mblic sans avoir servi pendant 
un lenjps cléierininé. 

La cavalerie était recrutée parmi les ci¬ 
toyens les plus riches; les premières familles 
qui s{*rvirent dans cette armée formèrent 
dans la suite un ordre imporianl dans Tétât, 
sous le nom d’ordre é(|uestre. 

La poiiii(|ue des llomaiïis leur fit tou¬ 
jours employer les ressources des peuples 
con(juis |>our en assei’vir d’antres; aussi 
curent-ils de bonne licure des léjjions alliées 
dont le l'ecruicment s’opérait comme celui 
des !é[;iüns rouiaines. 

L’infanterie léjjiounaire se composait de 
fjuatre classes de soldais : de vélites ou 
fantassins léjîcrs, choisis f>armi les citoyens 
les plus jeuiios et les moins riches; 2*^ des 
Iiaslaires; des princes, (jui étaient formés 
des hommes les |)Ius vi{joiircu\ ; 4P des 
triaircs , qui se recrutaient d’anciens soldats 
(Time valeur éprouvée. Dans la suite, les 
iriaires furent souvent' renforcés des ro- 
raiies et ascenses, cspt‘ce d’infanterie mixte; 
des soldats jiassiiient d’une classe à Tautre 
après de lonjjs services ou diîs actions d’é(*lal. 

Les vélites, qui combaltulcnt épar 
avaient pour armes Tépée, le bouclier rond 
et sept javelots loiqqs et minces, (]u*ils te¬ 
naient dans une main ; les armes défensives 
des soldais de rang étaient le grand bouclier 
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clcoii-cylindri( ue de 4 pieds de iiauleur, le 
{^arde-cœur, le casque et Toccea; les has- 
taires avaient cliacun deu^i pilum ( javelots ) ; 
les princes et les triaires avaient la demi- 
pique : lepée était une arme commune ù tous; 
ils (Vappaient de la pointe pour que les bles¬ 
sures lussent plus dangereuses. 

La «'avalerie des kqjions romaines avait à 
peu près rarmement des calaplu acles grecs. 

Au temps de Polybe, rinranterio légion¬ 
naire se composait d environ 1,200 hasiaires, 
1,200 princes, 000 triaires et 1,200 vélites. 

Le manipule étaii Tunilé de force de la lé¬ 
gion ; il se composait de 120 hommes pour 
les liasiaires et les princes, et de GO seule¬ 
ment pour les triaires; les soldats étaient 
rangés dans leurs manipules respectifs sur 
10 pieds de haiileur. 

Les 3,000 soldats de rang formaient 50 
manipules, dont 10 de chaque espèce; dans 
Tordre de bataille, les 10 manipules de Iïus- 
taires étaient en première ligne avec des in- 
torvalles égaux à leur front , les 10 mani¬ 
pules de princes étaient à environ 50 pas en 
arrière, vis-à-vis Tintervalle des bastaires, 
et les 10 manipules de triaires qui formaient 
la réserve étaient en troisième ligne, vis-à- 
vis les intervalles des princes. 

La cavalerie, qui ne s elevait pas au-delà 
de uii dixième de Tinfaulerie de ligue, f 
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«.•onipoî^ait (le .>00 chevaliers or{^:nîisés eu 
Uïriues (le 8 de iront sur 4 d'épaissetti*. 

J.’lni’anterie des lé{jions alliées élaît en 
iiiénie noinln’c (pie l’inlanierie romaine, 
mais la cavalerie était au moins du double des 
(‘îicvalicrs; cette cavalerie était armée à 
Ié"ére et non cuirassée. 

Les frondenrs ci les archers étaient 
étran/^ers habiles dans ces exeiT.ices ; 
éuaîeni les IVondcurs baléai'es et les archers 
crélois. 

Dans la suite, rinfànterie léffionnaire Fut 
])oriécà 5,400 par l'addition de l,^0roraires 
rX asccnses, qui combattaient en avant des 
triaiï'es, et se joiépiaient à eux si le cas l’exi- 
.;;eait; on voit d'après cela que la Force de la 
lé.jpon variait de 5 à (>,000 bomiucs. 

Une armée ('onsulairo se composait de !2 
lésions romaines et de -i léjjîons alliées, For- 
mantenviron20,000 bommes: à la bataille <k 
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(Jaunes, les Uomains avaient deux doubles 
arnnics consulaires , Ibrinanl environ 80,000 
bommes. 

La manière de rccrnier les léf^îons n'avait 
été moditiée que dans les {grands désastres; 
alors seulement les pauvres, les afFranchis, 
et meme les esclaves, avaient été admis dans 
ies ai'inées l'omaines; mais la 
blit Oîilre IMarius et Svlla cbaimea rancieu 

«y tjr 

ordre tic choses: Jlarius, voulant aufi‘nienicr 
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la puissance dos plébéiens, les lit ennMor in- 
(listint'lciTicnt dans rinlanterie et dans !a ca¬ 
valerie, quelles que fussent leur ori.^ine et 
leur fortune; cet exemple, qui fut suivi par 
les triumvirs, déjjénéra bientôt en coutume. 

3îarius ne se borna pas seulement à clum- 
jjer le mode de recrutement des armées, il 
eu modifia rordonnance; jusqu’alors les lé¬ 
gions éfaient bien divisées en 10 colioi'tes 
formées d'nn manipule do chaque espèce, 
mais les différents ordres de soldais étaient 
distincts : Marins abolit ces distinctions, et 
divisa sa légion on 10 cohortes disposées en 
quinconce sur deux lignes. 

La cohorte devint alors rimilé de force; 
elle SC formait d’abord, comme les manipules, 
sur tO rangs de profondeur; mais Ijienlôt 
elle fut réduite à une moindre épaisseur. 

Ce fut à peu près vers le temps de Marins, 
que les légions commencèrent à traîner avei* 
elles des balisles et des caiapiihes destinées à 
lancer des pierres et des traits. 

L’ordonnance de Marins fut ad(»p!ée et 
perlèctionuée par César, avec (’etie diffé¬ 
rence que César combattit orestpie loujoui’s 
en ligne pleine, et qu’il étanüt des cohortes 
en troisième ligne pour servir de réserve; 
son exemple fut suivi sous les empereurs, 
ex(*e|)l(’î que les machines do trait se mulii- 
plièreiU de plus en plus, e* que répaisseur 
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(les li{înes se réduisit siiccessiveinent jus((u'à 
n’îivoir (jue 4 rangs , dont le premier seule¬ 
ment étnit cuirassé; la premicire cohorte de 
ces légions était forte de 1,000 hommes, et 
s’ap|)clait cohorte militaire. 

Les j>ro.grès d’une civilisation, pour ainsi 
dire asiaiitjue, les richesses énormes desllo- 
mains ('orrompireut leurs mœurs et détrui¬ 
sirent l’esprit militaire, Auguste, eu abro¬ 
geant la loi (pli obligerait à un certain nombre 
d’années de service tous ceux (fui sollicitaient 
des emplois publics, lui porta le dernier coup; 
alors les armées se peuplèrent d’étrangers, 
de pauvres, d’affranchis, et il n’y eut plus , 
pour ainsi dire, de soldats romains. 

liioiUùt les armées ne se composèrent plus 
fjue de volontaires cl de remplaçants , et ces 
derniers étant devenus les plus nombreux, 
les légions romaines furent souvent bal lues 
par kîs Barbares, et perdirent de leur an¬ 
cienne réputation. 

Di'puis Auguste, les légions furent perma¬ 
nentes, c’est-à-dire sokhîes eu' tout temps; 
jus(jüc-là les troupes n’avaient été payées 
(|u’en temps de guerre; lu solde du faniassiti, 
(lui était de 5 sous de notre monnaie, fut 
oublée par César, et augmcîntée successi¬ 
vement sons les différents empereurs. 

Sous Conslaniiu, les anciennes institutions 
furent entièrement abandonnées. Ce prince, 
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voulaul (Jélruire l inllueiice poliiiciue des ar¬ 
mées, subslilùa aux levées une taxe proj3or- 
lionueÜe à la fortune; des lors il n’y eut pins 
dans les ranfïs que des rein|)laçarUs, des 
étrangers, des esclaves et des affranehis, La 
légion , qui jusque-là avait été de 0,000 hom¬ 
mes, fut réduite à 1,000 ou 1,500 hommes, et 
privée de ses macljincsde trait et de sa eava- 
erie. Organisées de celle manière, les légions 
penfireiu bientôt le prestige de gloire cjui 
environnait encore leur nom, et les empereurs 
furent obligés de prendre des corps de Bar¬ 
bares plus "ou moins nombreux, soit 
leur garde personnelle, soit pour la défense 
de leurs frontières; enîin les légions ne sur- 
vécurent |)oiiiLà la délaite d’Attila, et la ca¬ 
valerie devint la principale force des armées 
de rempire d’Orient. 

La discipline des îlomains était d’une ex¬ 
trême sévérité; les militaires étaient jugés par 
des espèces de conseils de {pierre, [présidés 
par les tribuns; sous les empereurs, la disci¬ 
pline était souvent ern(*l!e, mais elle ne put 
parvenir à extirper une insuliordinalion qui 
avait sa source ilans la corruption du soldat. 
Après la chute de l’empire d'(,)ccident, l’état 
poliiujue devint territorial et militaire; il n’y 
eut plus alors d’armées permanentes, et le 
service devint une charge attachée à la pos¬ 
session des terres ou bénéfices ; les bénéfices, 
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dont line panir était a vio comme dépendant 
du domaine du roi, étaient subordonnés les 
uns aux autres, et déterminaient la Iiiérarchic 
militaire. Kn France, celte espèce de niili 
portait le nom de ban et d'arrière-ban ; elle 
«Mail ordinairement renforcée de serfs et de 
troupes soudoyées par nos rois ; la durée du 
service n’cx<'édait {juère 40 jours. 

La principale force des armées des Ger¬ 
mains et des Francs avait toujours consisté 
en infanterie ran{]('‘e sur une {grande profon¬ 
deur : il en fut de même encore pendant 
(]uel(|u(î temps sous les rois de la première 
race ; mais bientôt les Gaulois, avî .t été ad¬ 
mis dans les armées, y appoi'lèrent proba- 
Idenieiit le {joùtdo la cavalerie dans laqueiJe 
ifs excellaient. Dès loi's la cavalerie cuirassée 
«auumença à jouer un rô!e important dans les 
armées , et rinfanterie tomba en discrédit ; 
ia l)ataillede Poitiers est la dtirniènî où il soit 
([ueslionde erosl)ataillonsdlnfanlerie. Après 
cru le épo(jue, les' piétons ne forment plus 
<|u’une masse confuse, combattant sans ordre 
et sans fjloire. 

Sous les faibles smîcessenrs de Clinrlo- 
magne, les bénélices étant devenus hérédi¬ 
taires, rautoriié royale perdit peu à peu son 
influence, et les armées ne se composèrent 
plus guère (pie de cuvalerie cuirassi^c, qui se 
comptait |>ar lances et combattait sur une 
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seule lippue; dès celte époque> raciion indivi¬ 
duelle lut substituée à l'aclion tactique, et les 
batailles se convertireiU eu une foule de com¬ 
bats singuliers, où la force du corps et la 
trempe de rarnrure eurent souvent plus de 
)>art que rintelliqeiice et le courajje. 

Le chevalier ou homme d’armes, nc<'om- 
pajfué d’un certain nombre de varlets, d’é¬ 
cuyers et de pa{jes, armés plus légèrement 
que lui, formait ce qufon appelait une lance 
fournie. 

I^es perles que la féodalité éprouva par la 
mallieureuse issue des croisades, l’affran- 
chissement des communes et le droit qui 
leur lut donné de créer des chevaliers, aug¬ 
mentèrent de beaucoup le pouvoir des rois. 
Sous Pliilîppc-Augusie et ses successeurs, 
les ai’mées se composèrent de chevaliers, 
d’archers, de bandes d’aventuriers de 5 à 
GOO hommes chacune, et d’arbalétriers. 

Cependant l’infanterie sortait de sa nullité ; 
les Suisses , groupés en phalanges , avaient 
conquis leur indépendance; bientôtrinfonterie 
allemande adopta la pique et se forma en 
grands carrés pleins; celle tactique fut imitée 
des Espagnols et des Italiens, mais les Fran¬ 
çais ne l’adoptèrent que beaucoup plus lard. 

Charles Vil fut le premier roi de France 
qui eut une armée permanente; il réorganisa 
le corps de la cavalerie et le divisa en \h coin- 
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pagnies d’ordonnance, de 100 {;endarmes ei 
de 500 chevau-légers, Ibi niani un total de 
ÎJ,000 hommes ; dès-lors le ban et Tarriènî-ban 
ne lurent plus convoqués que fort rai*einent. 
Les archers et arbalétriers à pied et à cheval 
des communes lurent remplacés par le curps 
de iVancs-archers. Par suite de cette organi¬ 
sation, le service foncier tomba en discrédit, 
et l’armée se recruta d’enrôlés volontaires. 

plus lard, les francs-archers ayant été siip- 
))rimés, on les remplaça par des picjuiers 
suisses ou allemands et par de la cavalerie 
légère étrangère; quelques bandes d’infante¬ 
rie française furent armées de piques. Vers 
cette époque, l’usa^je des armes à feu se* mul¬ 
tipliait, et l’artillerie commençait à figurer 
dans les armées : Charles Vlll, dans son ex- 
oédiiion d’Italie, traînait 100 pièces de canon 
jieo attelées à la suite d’une armée de i20,000 
hommes. 

Ce fut vers celte période que Tluilie, 
théâtre des rivalités continuelles entre des 
villes puissantes, offrait le singulier specfacle 
d’arnié(‘S se livrant des batailles simulées, où 
il u’y avait souvent que quelques hommes 
blessés après 10 ou 1^2 heures de combat ; 
CCS armées mercenaires, commandées par 
des chefs' appelés condottieri , passaient 
tour à tour d’un 
<]u’ils y trouvaient p 


xu’li à l’autre , suivant 
us ou moins d’avantages. 
















579 




ARM 

François F*", voulant créer une infanterie 
nationale, forma 7 lésions de G, 
chacune, et composées de piquiers, hallcbar- 
diers et aïquebusiers ; ces légions se divi¬ 
saient en bandes de 1,000 lionimes chacune ; 
mais ce projet n-eiit pas de suite, on en re¬ 
vint aux oandes de 2 à 500 hommes, et ce ne 
fut que sous Henri 11 (|ucles lé^pons, réduites 
à 5 ou 4,000 hommes, fui ent délinilivemcnt 
adoptées. 

Sous Charles IX, ces corps furent coiisi- 
dérableineul réduits et prirent le nom de ré¬ 
giments. A celle épûtjue, rinlanicrie se ran¬ 
geait sur 8 à 10 rangs de profondeur environ ; 
les trois quarts des soldats étaient armés de 
piclucs et de hallebardes, et les autres de 
mousquets. Quant à la cavalerie, <jui com¬ 
battait encore en haie sous François F'’, elle 
adopta bientôt Tordre profond : ce change¬ 
ment résultait sans doute de Tabandoa de la 
lance, et de T usage des armes à feu et de 

1 3 f * * 

epee. 

Lors des guerres de la ligue, Tinfanterie 
commença à se diviser eu bataillons d'environ 
1,000 hommes, et la cavalerie en escadrons 
(Teuviron 500 chevaux rangés sur G de pro- 
IbnJeiir : Tordre de butuiiie assez ordinaire 
consistait en un mélange alternatif de batail¬ 
lons et d'escadrons; Tépiiiscmenides linancos 
lO'ad presque fait abândoimer Tiisage de Tar- 




lillcrie; i la Ijataillc crArqucs, il n’v avail que 
7} bouches à l’eu dans rarnicc royale. 

Vers CCS memes temps, il y avait déjà des 
régiments formés en entier de soldats armés 
et soudoyés par les provinces ; ces troupes 
étaient licenciées à la paix. Les troupes per¬ 
manentes consistaient en enrôlés volontaires 


et en régiments suisses et allemands. A lavé- 
nement de Henri IV, il n'y avait que 4 régi¬ 
ments d'infanterie; à sa mort ce nombre était 


déjà porté à 10. 

Sous Louis XIV, Tarméc française fut orga¬ 
nisée d’une manière régulière et permanente, 
et portée successivement jusqu’à 400 mille 
liommes; le recrutement s’opérait d’abord par 
enrôlements volontaires, et rarmée était sou¬ 
vent renforcée de milices qu’on levait au mo¬ 
ment du besoin, et qui rentraient dans leurs 
foyers lorsque la guerre était terminée. A 
l’époque de la ligue d’xVugsbourg, on forma 
oO régiments de milice pour lesquels cbaque 
commune fournit un soldat arme et équipé; 
c’est à peu près vers ce temps que le ban et 
l’arrière-ban tombèi’ent en désuétude : dans la 


suite, le nombre des enrôlements volontaires 
venant 
des mi 
l’époque de la révolution. 

l/institiiiion des milices avait pour but de 
créer une réserve pour renforcer l’armée ac-^ 


à diminuer, l’armée fut complétée par 
: cet état de choses dura jusqu’à 
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live : d*abord les communes furent obligées d(* 
les armer eide les équiper; dans la suite, celle 
dépense fui à la charge de FEtal. lx‘ régime 
des milices fui souvcnlmodilié : il paraît qu’il 
existait antérieurement à Louis XIV; mais ce 
ne fut que sous ce règne qui! prit une forme 
légale et régulière, A cette é pot pie, on fixait 
le contingent que devaient fournir les villes et 
les villages, et les miliciens étaient désignés 
par lesort,Tout célibataire, âgé de20à 40 ans, 
non chef de famille et ayant au moins 5 pieds, 
était sujet à Tappel. La durée du service s’é¬ 
tendait de 2 à 4 ans; les nobles et les prêtres 
étaient exempts de droit; au reste, on obtenait 
celle dispense pour une somme assez faible, 
et qui, dans l’origine, n’était que de 75 francs. 

GusUive-Adolphc, en perfectionnant latac- 
ti(iue des troupes , avait commencé à les ha¬ 
biller et a les armer d’une manière uniforme ; 
cet exemple fut suivi en France, et bientôt 
après on consliuisit des casernes, cl on adopta 
un mode régulier de distribution pour les 
subsistances. 

Jusqu’en I0G8, l’artillerie n’avait été servie 
(lue par des maîtres canonniers, auxquels on 
donnait un certain nombre d’aides en temps 
de guerre seulement. l.ouis XlV créa un corps 
particulier chargé du service de l’artillerie; ce 
corps, successivement modiiié et étendu, prit 
le nom deRoyuLAriillerîe; on lui adjoignit les 
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sapeurs et les mineurs créés quelques années 
après. 

Vers celle même époque, Tinfanterie était 
encore sur 8 raïqys, et se composait de 2 mous- 
(jiielaires pour un piquier. Turenne réduisit 
! ordonnance à 6 rangs, dont 2 armés de pi¬ 
ques. Kn 1703, !e fusil à baïonneite ayant été 
donné à toute rinfautcrie, Tordonnance fut 
réduite à 4 rangs. 

Déjà la cavalerie avait également pris Tordre 
mince, et ne se plaçait plus que sur 5 rangs. 
Ot exemple avait été donné par Gustave- 
Adolphe, roi de Suède, 

I/infanterie se divisait alors en régiments 
de un ou deux hataillons de G à 800 hommes. 
Nous ferons ohsorvca* ici que le bataillon 
{Votf ) était des lors , comme aujourd’hui, 
l’unité lactique, et que le régiment était une 
division plutôt administrative que militaire. 
A la lin de 1700, le nombre des régiments 
d’infanterie de ligne s’élevait à 2G2, non coin- 
pris 8 régiments suisses, 

D’imperfection des procédés lactiques, les 
marcbcs à rangs ouverts rendaient rinfanie- 
rie diflicüe à mouvoir; on crut remédier à cei 
inconvénient en portant la cavalerie à peu près 
à la moitié de Tinfanierie. 

En 1G98, le nombre des régiments s’élevait 
à 119: ces régiments étaient d’environ GOO 
hommes, et se divisaient en 2 ou ^ escadrons. 
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nombre des bouches à leu qu*on traînait 
en campa.fjne était fort restreint, et ne s’éle¬ 
vait qiière qu’à une pour mille hommes. A la 
bataille de Malplaqnet, nous n’avions que 
80 canons pour 70,000 hommes, tandis que 
les alliés en avaient ÜO : dans cette période, 
les places jouaient le plus f;rand ixMe à la 
(guerre ; on avait des parcs de 200 à 230 bou¬ 
ches à feti de siéfje, mais on ne songeait pas à 
avoir une artillerie de campagne, bien cepen¬ 
dant que Gustave-Adolphe eut donné ro\em- 
pie d’une artillerie fort mobile, et portée ù la 
proportion énorme de 200 bouclies à feu pour 
20,000 hmnmes. 

Sous le règne de Louis XV, rarlillerîe fut 
|)ortée à une telle proportion, que la marche 
des armées en était tout à fait entravée; on 
comptait à peu près o canons par 1,000 
hommes. 

Le bataillon et Tescadron furent group(‘s 
par Turennc en brigades, formées de deux 
régiments au moins. Cette nouvelle division 
rendit le commandement plus prompt et plus 
facile; mais, lorsque les armées lurent devenues 
plus nombreuses, et que l’ordonnance s’amin¬ 
cit, elle devint insiiflisante; alors on réunit un 
certain nombre de brigades pour en former 
des ailes et ensuite des divisions. 

L’ordre primitif de bataille était sur deux 
lignes éloignées de 150 toises environ : l’infam 
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lerie se plaçait au cenire, la cavalerie aux ailes, 
et rariillerie en avant de rinfaiiierie; les intor- 
valkîsenire les bataillons et escadrons étaient 
tout au plus égaux à leur front : ceux de la 
)renHère ligne correspondaient au milieu des 
)aiaillons ou escadrons de la deuxième ligne. 
Au reste, cet ordre, invariable pour les géné¬ 
raux rïiédiücres, était toujours modifié suivant 
les localités par les capitaines habiles, 

]\ous ferons rcinanjuer, en passant, (jue 
rimmense étendue de terrain (jiéembrassent 
les armées modernes et la grande portée dtîs 
armes à feu rendent les commandements bien 
plus périlleux et difficiles quechezics anciens, 
où le général, placé à cent toises en arrière 
de la ligne, pouvait tout voir sans danger. 

Le règne de Louis XV présente quehiurs 
améliorations ; le maréchal de Saxe fait adop¬ 
ter le pas emboîté et cadencé ; rordonnancc 
lies troupes s’amincit ; Tinfanterie ne se place 
plus que sur trois rangs et la cavalerie sur 
deux. Mais rindiscipline des soldats, Tigno- 
ramre et la nullité des officiers, propriétaires 
des régiments et compagnies, sont portées au 
comble, et les Français, après avoir servi de 
modèle aux étrangers, sont surpassés pareux, 
et principalement par les Prussiens. 

i.e grand Frédéric, guidé par Télude des 
anciens, invente la tactique moderne; ses 
aritiées deviennent les plus manœuvrières; 
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qtiolqucî» heures leur siilïisent, pour s(‘ mettre 
en bataille; les feux de rinranterie deviennenî 
formidables, el la cavalerie, encore sur trois 
ranjïs, ne cbar{Te plus (|u*eii {grandes lignes, 
au galop el Tépée à la main. Enfin, rartilTerie, 
allé{jc^, ne retarde plus les manaiiivres de Tin- 
fanierie; une partie de cette arme devient 
meme assez inobile pour suivre la cavalerie 
dans ses mouvements. Ces changements, vivi¬ 
fiés par une discipline sage et sévère, lii^ent 
de rarniée prussienne, composée en partie de 
mercenaires étrangers, le modèle des armées 
européennes. 

Vers la fin du règne de LouisXV, le système 
d’artillerie fut tout à fait chanjjé par M. Gri- 
i)eanval ; nous eiimcs alors des canons et des 
obusiers de campagne plus légers ([ue ceux 
dcstiîiés à la guerre de siège; dès celte épofiue, 
la batterie, composée de huit bouches à leu, 
devint T unité de force de rarlillerie. 

A l'apathie qui régnait en France avait suc¬ 
cédé un eiqjoueineni mal entendu delà lactique 
prussicane : on prit raccessoire pour le prui- 
cipal, et il y eut des controverses sur les avan- 
ta{fes respectifs de l’ordre profond et de l’or¬ 
dre mince; mais cette discussion ne fut pas 
sans Iruil; ou s’éclaira, et, sous le règne de 
l.ouis XVI, parurent des règUanenls t|u’ün 
peut considérer comme le chef-d’œuvre de lu 
tactique moderne. 
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Doja !c commandement des armées était 
devenu pins faeÜe par la répartition des trou¬ 
pes en divisions et en brigades d’infanterie du 
do cavalerie; comme aujourd’hui une division, 
composée de deux brigades, était commandée 
par un lieutenant généra!, et une brigade, 
composée de deux régiments, |>ar un marc- 
clial de camp. 

L’armée française s’était améliorée ; l’expé¬ 
dition d’Amérique avait fait germer des idées 
d’indépenilancc et d’égalité dans toutes les 
têtes: ce fui dans ces circonstances qir ou in¬ 
troduisit dans les troupes françaises le régime 
de la bastonnade, et qu’on interdit répanlelte 
à ceux qni n’avaient pas l’honneur d eire no¬ 
bles; dès lors l’armee française humiliée ne 
vit plus dans scs officiers que des oppres¬ 
seurs, 

I.a France, menacée à l’extérieur par les 
armées étnmgcrcs , déchirée dans rinterienr 
par divers pai’tis, vit sortir presque sul)ilement 
de son soin ensanglanté VJe nombreux batail¬ 
lons de volontaires que l’amour de la patrie 
sut aguerrir et discipliner. Devenue le refuge 
de toutes les capacités, l’armée donna l’exem¬ 
ple du plus noble dévoiicmenl et des vertus 
les plus sublimes: guidée par une foule de 
héros sortis de ses rangs, elle sut conquérir 
l’indépendance naiionalc et pousser an loin la 
gloire des armes françaises: 
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1)0 17Ül à 171)8, plus d’un miUioii d’hommes 

fiircnl levés, soit sous la dénomination d’en- 
r(Més vulüiUaircs, soit sous celle de réquisition. 
En 1708, une loi digne des plus benux temps 
d’Athènes eide Rome, la co?iSCRii*Tiüx (^îo//.) 
fut établie; le principe de celte loi éminem¬ 
ment nationale est que tout Français est sol¬ 
dat et se doit à sa patrie, lorsque son indépen¬ 
dance est menacée. 

Ce mode nouveau de recrutement compre¬ 
nait tous les Français de ràge de 20 ans ac¬ 
complis jusqu’à 25 révolus ; on les divisait en 
cin(| classes; les plus jeunes étaient appelés les 
premiers, et, dans chaque classe, le tirage au 
sort désignait ceux oui devaient fournir les 
contingents exiges. Les ecclésiastiques, les 
hommes mariés, ou indispensables soutiens 
de leurs familles, ou inhrmes, étaient seuls 



Les armées françaises, recrutées de la plus 
belle jeunesse, devinrent les meilleures de 
l’Europe , et le génie de leur capitaine fixa 
long-temps la victoire sous leurs drapeaux; 
mais bientôt, étourdi de sa propre gloire, le 
héros crut pouvoir tout oser. Trahi par des 
alliés perlides, accablé par toute l’Europe, il 
énerva la population en avançant de deux ans 
le terme de la conscription, et épuisant tous 
les contingents antérieui's, jusqu’à l’agc de 

20 ans; sur 2,500,000 hommes appelés par la 
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«'onscripiion, il y en cul plus de 2,000,000 
d'iiicorporés. 

La Pi 'lisse, jusqu’en 1<S08, avait recriilé des 
armées à rétranger; mais la désertion générale 
(|ni suivit la l)aiaille d’iéna obligea celte puis¬ 
sance à SC créer une armée nationale en rap¬ 
port avec l’étendue <lc ses frontières et avec 
ses ressources pécuniaires. Pour arriver à ce 
résultat, elle divisa ses troupes en armée ac¬ 
tive, réserve landwliers et landstljurm, et, 
par ce moyen, la presque totalité de sa popu¬ 
lation virile fut familiarisée avec l’état mili¬ 


taire par son passage successif de l’armée, la 
réserve et les deux landwbers, où elle est 
exercée chaque année. Par ce moyen, la 
1^1 'usse, quia ordinairement 120,000hommes 
sous les armes, peut, à l’instant d’une déclara¬ 
tion de guerre, en mettre 400,000 sur pied. 
Ce système est à peu près adopté dans loiuc 
rAllemagne; il présente l’avantage de dimi¬ 
nuer les cliarges de l’état, d’entretenir l’esprit 
militaire des peuples et de les mettre à meme 
de lever promptement de puissantes armées. 

En 17ÎM, les bataillons volontaires, au 
nombre de 720, et toute l’infanterie de l’an¬ 


cienne armée furent formés eM201 demi-bri¬ 
gades de ligne, fortes de trois bataillons, et 
en 45 demi-brigades légères. Dans la même 
année, notre cavalerie était forte de H7 ré’gi- 
mcnis à i escadrons. La force des bataillons 














1 


ARM 


581 ) 




(l’inlanlorie de lijjne riait de hounnrs, rt 
celle tlos escadï’ons de 140 à 150 cavaliers. 

Imi 1795, les sapeurs et les mineurs furent 
dislrails derarlillerie, et formèrent plus tard 
les ré{[inienis du {][énie : rartillerie comptait 
alors 7 ré(jimenis à pied ; il y avait eu outre 
dans chaque demi-hrîgadc une compafjnie 
dite d’artillerie ré{p’nieutaire. 

L’artillerie à clieval, créée en 1791 à l’ins¬ 
tar de celle des Prussiens, comptait déjà en 
1794 9 rémmenls ; dans la suite, ce nomltre 
fut restreint à (i. 

On conçoit que, avec un développement 
aussi immense de forces, la France put faire 
face à ses ennemis. Après celle période, nos 
armées devinrent moins nomiireuses et plus 
ré{yulières; nos soldats, arjuerris par tant de 
combats, commandés par des chefs expéri¬ 
mentés , eurent souvent la victoire malgré 
leur infériorité numéricpie. 

Dans les armées républicaines, la brijpide 
se composait de 0 bataillons, et était comman¬ 
dée |>ar un général de brigade; la division, 
forte de deux brigades au moins, était com¬ 
mandée par un général de division : comme la 
légion romaine, la division renfermait de 
rinfanlerie, de la cavalerie et de l’artillerie; 
il y avait aussi des généraux d’aile, de centre, 
et chaque armée avait son général en chef. 

1/usage de bivouaquer ayant fait abandon- 
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nci* les teiit(^s, le système des réquisitions 
ayant été adopté pour les subsistances, les 
bâ."ajfes Kinmt considérablement réduits, et 
les arméesAlevinreiit plus manœi»vrières. 

En 1805, Napoléon, parvenu au pouvoir, 
réorganisa Farinée : les demi-brij^ades formè¬ 
rent 1 lü régiments d'infanterie ; 12 régiments 
de grosse cavalerie reçurent la cuirasse dou¬ 
ble, ainsi/{ue les deux de carabiniers; la force 
totale de la cavalerie fut portée è 78 régi¬ 
ments. A cette époque, Fai'lillerie comptait 
8 régiments à pied et 6 à cheval; Farlillerie 
régimentaire avait été supprimée (elle fut ré¬ 
tablie en 1809), et le matériel d’artillerie 
n’était plus transporté par entreprise, mais 
par un corps militaire affecté à ce service. 

Napoléon perfectionna toutes les parties 
des services administraiife et militaires de 
l’arméct; H créa les voltigeurs, les lanciers, et 
il apporta peu de moditications dans la tacti¬ 
que élémentaire; mais il ne forma plus, à peu 
d’exceptions près, ses divisions (|ue d’infan¬ 
terie ou cavalerie ; il avait recomm que la ca¬ 
valerie trop morcelée n’obtient que des succès 
partiels. Il réunit un certain nombre de divi¬ 
sions d’inlanteric et de cavalerie pour en for¬ 
mer des corps d’armée, commandés par des 
maréchaux de France. La composition des 
corps d’armée était subordonnée à la nature 
du pays,où ils devaient opérer, et à l’objet 
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qu’on sVtait proposé en les Ibrmant. En 
France, la proportion de la cavalerie a tou- 
joursélé à peu près d’un cinquième, du moins 
autant ([ue nos ressources en chevaux l’ont 
permis. 

La proportion de rarlillerie admise dans les 
années de l’empire a varié à différentes epo- 
(|ues; cependant Napoléon posa en princii>e 
qu’il faut trois bouches à feu par mille liommes 
u’inlàaterie, et plus |)oar la cavalerie, parctî 
que celte arme uc rend pas de fenx. 

On avait souvent remarqué qu’il était avan¬ 
tageux d’avoir des divisions de grenadiers ou 
de voltigeurs réunis pour frapper les coups dé¬ 
cisifs et servir de réserve. Napoléon, pour 
remplir cet objet, et probablement aussi dans 
des vues politkjues, créa un corps formé de 1 e- 
lite de scs soldats. Ce corps, destiné à servir de 
garde au souverain, devint la réserve, l’exem- 
])le de l’année, la ten eur de rennemi, que 
son nom seul glaçait d’épouvante. 

La réputation de Napoléon, coniestée pen- 
(Luit (|iicl(|ues années par i’espril de parti, 
{ji‘andil et s’accroît de jour en jour ; ses enne¬ 
mis memes étudient la guerre dans rhistoire 
de ses campagnes; les écrivains militaires de 
tous les pays avouent d’un commun accord 
que jamais aucun capitaine ue put lui être 
compare, soit pour rmlelligeuce supérieure 
des combinaisons stratégiques (jui préparent 
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la vicloiro, soit pour la fixer sur le champ de 
bataille par son ('oup d’œil rapide et la supé¬ 
riorité de son {;énie. Dans ses dernières cam- 
pa}jnes, Napoléon réduisit souvent son inl'an- 
lerie à deux rano;s; cette formation, depuis 
lon{j-iemps usitée en An{]îeterrc, présentait 


l’avantajie de rendre les feux plus efficaces et 
de donner moins de prise à 1 artillerie enne¬ 


mie; cependant cette innovation ne fut point 
adoptée, parce qu’on trouvait que les li(jnes 
n’avaient |>oint assez de consistance; aussi, 
depuis i8ii, est-on revenu, comme aupai’a- 
vant, à l’ordre sur trois ran^s a la {juerre et 
sur deux en temps de paix. 

Le nombre des régiments s’était accru suc- 
cc'ssivemeiU jusqu’en 1815. A celte épü([ue, 
rarniée comptait 155 régiments d’infanterie 
de ligne, 55 d’infanterie légère; 2 régitnents 
(le carabiniers, Ü de cuirassiers, 2i de dra¬ 
gons, 28 de chasseurs, 14 de hussards, 8 de 
chevau-iégers ; 9 régiments d’artillerie à pied, 
() à cheval. 

La garde impériale se formait de 55 reg - 
ments d’infanterie, de 9 de cavalerie, 14 com¬ 
pagnies d’artillerie a pied et 7 à cheval. La 
plupart de ces corps étalent on blo(]tiés dans 
les places, ou réduits à leurs cadres, en sorte 
(|ne l’armée disponible était bien peu nom¬ 
breuse. 

Sous la restauration les régiments furent 
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a)nsidciMhleni<*nl réthiiis |t(»Hr 1 ofechl* et 
pour le norubi’c; on voulut (rabord revenir 
aux eurcMements voloniaii*es, mais on recon¬ 
nu i l)ienU)l rinsul'tisaiice de ce moyen, et on 
en revint à la conscription ; la durée du ser¬ 
vice militaire, portée d’abord à 8 ans, fut ré¬ 
duite à 0 

A l’imitation de Napoléon, I.ouis XVIII 
créa une {i[arde royale, composée de troupes 
de toutes armes, en partie choisies dans les 
différents corps de l’armée. 

Plusieurs améliorations furent introduites 
tant pour la nourriture, l’habillement et la 
solde des troupes, que pour les autres parties 
du service. On revit les r(‘{jlements de l’infan¬ 
terie et de la cavalerie, et on y introduisit 
quelques léxjers chaufjements. Ou créa un 
corps d’olïicicrs d’étal-major charfjé spécia¬ 
lement des reconnaissances militaires, de la 
conduite des colonnes et de lu transmission 
des ordres {jénéraux. 

Sous Charles X, le matériel de l’artillerie fut 
perfectionné, particulièrement dans ce qui 
concerne l’artillerie de campof^ne. Aujour¬ 
d’hui, cette artillerie peut rivaliser de célébrité 
et de précision avec les autres armes ; elle se 
divise en batteries montées, c’est-à-dire, dont 
les canonniers peuvent monter et s’asseoir mo- 
inenlanémenl sur les coffres à munitions, et 
en bailerics à clieval, donl tous les canonui(TS 
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sont à ciieval. La batlcrie, (jui est ici raiiité 
de lorcc, se compose de G bouclies à leu, 
4 canons et 2 obusiers. 

, En 1829, iarinée française so composait 
de 64 régiments de ligne, de 20 d’infanterie 
légère, d un régiment étranger eide 4régi- 
inenls suisses, tous à 3 bataillons ; de 2 régi¬ 
ments de carabiniers, 10 de cuirassiers, 12 de 
dragons, 18 de chasseurs, tous à G escadrons; 
de lOrégiments d’artillerie, composés chacun 
de iG batteries, 3 à cheval, G montées, 7 non 
montées, c’est-à-dire sans matériel; un batail¬ 
lon de pontonniers , 12 compagnies d ou¬ 
vriers, 6 escadrons du train des parcs, 1 es¬ 
cadron du train des équgxiges ; 5 régiments 
du génie, à 5 bataillons;’o régiments d’infan¬ 
terie coloniaux à 5 bataillons ; oG compagnies 
sédentaires, 24 légions de gendarmerie Idr- 
mant 15,300 hommes, dont 11,000 à che¬ 
val; * 

La garde se composait de : 

6 régiments français et 2 suisses à 5 batail¬ 
lons; *2 régiments de grenadiers à cheval; 
2de cuirassiers; 1 de dragons, 1 ^de lanciers, 
1 de cliasseurs, 1 de hussards, tous à G esca- 
dronsy 1 régiment d’artillerie de8 batteries, 
3 à cheval et 5 montées. 

Mahon^niUiiaire du roi. La compagnie de 
gardes'à cheval, ;» 550; celle de gardes à 
pied, à 250. 
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l)ej'»uis 1850, lo'nombre ei relTectil* des 
réflfinients ont été au(;n)entés; la durée du 
service n été poi’U^ à huit ans, comme elle 
était en 1814; l’institution dé la (Sarcle naiio* 
nale, dont une partie pourrait être mobilisée 
au l)esoin, oflre à Tarmée une réserve formi¬ 
dable. DilTérentPs ameliorations ont été in- 

« 

troduiies dans farmement • et, riiabillement 
des troupes, et dans toutes les parties du 
service. ' ri 

Aujourd’hui, comme du temps de Napo¬ 
léon, les années sont organisées en brigades; 
divisions et corps d’armée. En Prusse et en 
Russie, cette organisation est permanente; ce 
<|ui présente Ta van ta gc de mettre les géné¬ 
raux habituellement eu contact avec leurs 
troupes, et donne une grande facilité pour les 
mobiliser promptement. ' î>» 

Chaque brigade, composée de deux régi¬ 
ments d’infanterie ou de cavalerie; est'com¬ 
mandée par un maréchal de camp; chaque di* 
vision est commandé^e par un lieutenant gé¬ 
néral. .1. é'fi. ^ t 

i.cs divisions ont ordinairement à leur suite 

« 

plusieurs bititeric5. La pro|X)rtion d’artillerie 
admise maintenant en Erance eslde 2 bouches 
à feu par mille hommes; Les batteries'altà- 
chées à la cavalerie sont ordinairement 'ser¬ 
vies par l’artillerie à cheval. qrui. *(t:: u . 

T.es divisions d’infanterie^*ont ordinaire- 
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ment à leur suite une ou plusieurs compa- 
fjnies du {jériie char^yées dos travaux à l’aire, 
soit pour se retrancher, soit pour rendre les 
chemins praticables. 

Chaque division a en outre une brigade de 

rie, un sous-intendant militaire, 
avec des employés des vivres et fourra.^e, 
et des chirurgiens d'ambulance avec des in- 
hrmiers. 

Le matériel consisteen mi parc d’ARTtLLK- 
lUE {voy.)t et en un (];rand nombre de voilures 
attelées par les soldats du train. 

Les corps d'armée sont commandés par des 
maréchaux de France ou des lieutenants {gé¬ 
néraux. I.a proportion entre rinianlcrie et la 
cavalerie est lixée, eu France et eu Autriche, 
au cinquième de rinfanlorie ; eu Uussie elle 
est plus forie. 

~ I^e matériel d’un corps d’armée consisteen 
un parc de réserve d’artillerie oii se trouvent 
des bouches à l’eu et des munitions ; une por¬ 
tion d equipafjos de ponts de bateaux, des ou¬ 
vriers militaires et dès pontonniers. 

Outre le matériel d’artillerie, il y a aussi 
céiiii du {jénie, et un ffrand nombre de voilu¬ 
res relatives au service des vivres et fourra- 
et à celuid’aml>ulance et de santé, Napo¬ 
léon évalue à 500 le nombi‘e de ces voitures 
pour un camp de 40,000 liommes. 

Les maréchauNou {[éuéraiix, commaudatu 































Uîs corps (.l’arnu'*e sont secondés par un état- 
major renfermant des officiers de toutes ar¬ 
mes, et où se trouvent un intendant, un mé¬ 
decin en chel, etc. 

l/armée se compose de plusieurs corps 
^l’armée ; elle est commandée par un maré¬ 
chal ou par un prince du san^r, ou par le 
souverain en pei*sonne; c*est dans ce dernier 
cas surtout que les opérations sont condiiit(*s 
avec le plus de vigueur et d*enscmblc, la pré¬ 
sence du généralissime remplissant tous les 
cœurs d’une noble émulation, et foisant taire 
les rivalités qui pourraient s’élever entre des 
chefs de même gi’ade à l’occasion du com¬ 
mandement. 


Le généralissime est aidé par un état-ma- 
^ or nombreux, que dii ige un général chef de 
’état-major général de larmée. Un officiel- 
supérieur de gendai'mcrie, appelé grand-pré- 
vot, est chargé de la justicemditaire. 

A la suite de l’armée, se trouve le parc gé¬ 
néral d’artillerie ; il est composé de Douclies 
à feu et innniiions, d'un équipage complet 
de jxnîts de bateaux et d’approvisionnemenis 
de toute espèce. 

Quelquefois l’armée traîne à sa suite un 
équipage de siège, composé de bouches à feu 
de gros calibre. . 

Outre les voitures d’artillerie, il y a encore 
les'caissons de vivres et de médicaments, les 
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Ibiirj^ons pour les blessés ; les objets relatifs 
aux lM‘soins do farmée sont traînés à destina¬ 
tion par des voilures de l’état et par des voi¬ 
tures de réquisition, les premières étant pres- 
(|ue toujours insuffisantes. 

L’orpanisation des armées étrangères dif- 
l’ère peu, (luant au fond, de celle des armées 
françaises, qui du reste leur ont servi de mo¬ 
dèle au temps de Napoléon. 

A répotjue actuelle, Tarmée se compose de : 
f>7 régiments d’infanterie de ligne à 4 batîiil- 
lons ; 21 régiments légers à 3 bataillons; une 
légion étrangère à 5 bataillons; H9 compa¬ 
gnies sédentaires ; 20 mille douaniers ; 2 ré¬ 
giments de carabiniers, 10 de cuirassiers, 
12 de dragons, 6 de lanciers, 14 de chasseurs, 
(> de hussards, tous à R escadrons; 11 ré{[i- 
meuts d’artillerie, chacun de 16 batteries, dont 
5 à cheval et 6 montées; un bataillon de 
|)ontonniers,12compagniesd’ouvriers, 1 com- 
pagmie d’armuriers, 6 escadrons du train, 
3 régiments du génie, 3 compagnies du train, 
1 compagnie d’ouvriers; 24 légions de gendar¬ 
merie départementale, 2 bataillons et 2 esca¬ 
drons de garde municipale; 3 régiments d’in¬ 
fanterie coloniale, 3 bataillons de zoaves, 2 es¬ 
cadrons de chasseurs algériens; 4 compagnies 
de canonniers, gardes, etc. L’armée française 
s’élève en ce moment à 4^,000 hommes envi¬ 
ron, toni compris, 
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AHMtMKNT. —.1 ntiemenl des places. Uit 
appelle ainsi la quantité de boiicJies à léu c! 
oLjets d'ariillerie nécessaires pour les nietti e 
en état de défense. L'arinenient doit être pro- 
|)oriionnéà rimportaiice delà place, à la ibrcc 
de la garnison et à la durée présuniéi; du siège. 

Annement (i*une place, d*une bailerie. Ce 
sont les travaux à y faire |X)ur les mettre eu 
état de défense et y placer fartilierie. 

AnneifucHi des bouches à feu. Ou appell<^ 
ainsi les ustensiles nécessaires au tir des Lou¬ 
ches à feu, comme écouvillons, roibuloirs, 
tire-bourres, leviers, boutefeux, seaux , etc. 

Armement dlwnneur. On uomiuait ainsi aux 
(juinzièine et seizième siècles les pièces de 
1 armure dont la perte déshonorait celui ijui les 
portait; telles éuiient Tépée ou le boucluT. 
L'armement d’Itonneur était donné avec beau¬ 
coup de pompe et retiré avec des cérémonies 
qui avilissaient ceux qui en étaient jugés indi- 
gnes- 

Armemeîit des troupes. On appelle ainsi 
len semble des arates |>ot*talives des différents 
corps de troupes qui composent rarmée. 

L'armement varie avec la nature du service 
au(iuel les troupes sont destinées et lV>spèc(* 
des armes en usage. Chez les ancicuis, Tare, la 
fronde et Tarbaléte ne se pt'élant à aucune 
formation régulière, rinhuiierk* de ligue n'a¬ 
vait que des armes de main, et les coïnl»ats sc 
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livraient corps à corps; aujourd’liui, comme 
les lignes d’inlïinterie ne s’abordent que rare¬ 
ment, et sur quelques points de leur étendue, 
la foi ’œ du lanUissiii réside essentiellement 
dans son feu, et les armes de jet doivent former 
la partie imporlante de son Armement. Quant 
à la cavalerie de ligne, au contraire, comme 
toute sa force fut toujours dans son choc, le 
sabre et la lance ont toujours été et seront 
constamment les armes par excellence. 

Cirez tous les peuples guerriers, et princi¬ 
palement chez les Komains, rarrnement des 
troupes présentait une certaine uniformité; 
mais cet usage disparut avec la civilisation, et 
les armées du moyen a{{c offrirent une bigar¬ 
rure d’armes qui n’avait de limites que dans 
le caprice et les ressources de chacun. Sous 
Charles Vil cet état de choses commença à 
s’améliorer, mais ce né fut que sous LouisXIV 
et scs successeurs que rarrnement présenta 
une uniformité de plus en plus parfaite, qua¬ 
lité indispensable pour la facilité des répara¬ 
tions et des remplacements, principalement à 
la guerre. 

Aujourd’hui l’armement des troupes fran¬ 
çaises est ainsi réglé : 

Dans les ré*giments d’infanterie les sous- 
oflicKîrs et soldats ont le fusil à baionncite, les 
sapeurs ont iin iiioasifiielon également à 
baionneite; sous-ofliciers, ca|x>raux, sapeurs, 
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grenadiers, voltigeurs et tambours ont un 
sabre droit en forme de poignard, à peu près 
semblable à celui derariillerie. 

En France, l’infanterie légère est armée 
comme celle de ligne. En Autriche, en Alle¬ 
magne , en Prusse elle a des fusils rayés ou 
carabinés. 

I^s régiments du génie Jsapeurset mineurs) 
ont le fusil de voltigeur et le sabre dit d’ar¬ 
tillerie. 

Dans la cavalerie, la forme des armes est 
diflérentc, selon que les troupes sont desti¬ 
nées principalement a charger en ligne ou en 
fourrageurs. Ainsi, dans les carabiniers et 
cuirassiers, qui forment véritablement la ca¬ 
valerie de ligne, les sous-ofticiers, brigadiers 
et soldats ont la cuirasse, un pistolet et un 
sabre de cavalerie de ligne. 

Dans les dragons, qui forment une cavalerie 
mixie, destinée à combattre tantôt en ligne, 
tantôt en fourrageurs, et quel<tuefois même à 
pied, l’armement consiste en un fusil à baïon- 
neiie , un sabre de cavalerie de ligne et un 
pistolet. 

Dans les chasseurs et hussards, troupes.qui 
comballcnl souvent en fourrageurs, les sous- 
officiers, brigadiers et soldats ont un mous¬ 
queton court sans baïonnoile, un pistolet et un 
sabre de cavalerie légère. 

1/armemeni des lanciers consiste en une 







lance à Hainnie, un sabre de cavalerie ié[}ère 
ei un pistolet; celui de l'artillerie à cheval sc‘ 
réduit a un sabre trùs-recourbé et à un pis¬ 
tolet. 

Dans rariilleriea pied les sous-officiers ont 
le sabre recourbé, les canonniers servants ont 
le mousqueton sans baïonnette et le sabre dit 
d'artillerie à pied (les conducteurs n’oni point 
de mousqueton). 

I^s {jendarmes à pied sont armés d'un 
mousqueton à baïonnette, d'un pistolet et d'un 
sabre dit briquet; ceux à cheval ont également 
un mousfjueton à baïonnette, et de plus une 
paire de pistolets et le sabre de cavalerie de 
ligue. 

Les officiers subalternes ont un armement 


analogue à celui des soldats, mais ils n'oiu 
jamais de fusil ni de mous(|ueton; Tusage de. 
ces armes pouvant nuire à rexéculion de leurs 
devoirs. 

Les officitTS supérieurs et généraux ont 
l'épée, excepté toutefois dans les cor ps à che¬ 
val , où ils ont le sabre de cavalerie. 

aumcment [de /'). On appelle encore de ce 
nom tout ce qui est relatif à Yenirciïen des 


armes. 

La durée légale de l'armement est fixée à 
,*>0 ans, excepté pour les IxMjrreaux de cuir 
qui ne doivent durer que 10 ans pour les sa¬ 
bres et 5 pour les baïonnettes. Les buffietc- 
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ries et la {{[ilKM'ne ne sont pas conjprises dans 
l'armeineni; elltîs fprinenlce (|uV>u api)elle le 
{^rand épuisement. (Voifez), 

Les ré|)aralioiis relatives à rarmeinenl sont 
de deux espèces : les premières, <iui soin une 
suite de T usage des armes, sont à la cliaige du 
corps; les deuxièmes, ([ui résultent de riacu- 
rie du soldat, sont payées sur sa masse, d’a- 
près un tarif envoyé par le ministre. 

Les réparations au compte du corps sont 
payées sur l'abonnement; le ministre passe 
à cet effet 1 f. 20 c. pour rentreiien annuel de 
cliaque fusil; 1 f. pour celui d'un mousqueton 
ou d'une paire Je pistolets; 0,25 pour celui 
d'un sabre ou d'une lance, etc. Moyennant 
ces allocations, qui se décomptent à raison de 
yJ-,' par jour, les armes doivent être tenues eu 
bon éuit. Dans chaque régiment , les répara¬ 
tions d'armes sont exécutées par un sergent 
maître armurier, avec dos pièces d'aianes 
tirées des manufactures royales, et sous la 
surveillance d'un lieutenant, dit d'armcnnmt, 
et du major. 

De temps à autre les armes sont inspectées 
par des olïiciers d'artillerie, (jui rendent 
compte au ministre de l'état dans lequel elles 
se trouvent, et qui détiu’uilnent colles <|ui, à 
raison de leur dégradation, doivent élri* ré¬ 
formées. 

Los causes qui dciermineiU la mise hors ilc 
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service des armes à feu sorti ; i" une diminu¬ 
tion d’épaisseur vers la lumière et vers la 
bouche, telle que ces parties puissent entrer 
dans le calibre de rebut; 2” un évasement du 
«;anon, tel que le ffros cylindre de rebut puisse 
y pénétrer; 5*» lorsque le petit cylindre ne 
peut arriver jusqu’au fond; 4^ une diminution 
de ionfjueur déterminée pour chaque arme ; 
5® t^les eventes ou Hssures qui rendraient im- 
milieu le la rupture du canon. 

Les sabres sont mis hors de service lorsque 
la lame a été assez amincie et diminuée de lar- 
jjeur |>oiir entrer dans le calibre de rebut, et 
(|uc la longueur a été plus ou moins diminuée 
selon l’espèce de sabre. 

Tuihoux. 
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